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PERD) 1" 


LE 


MARIAGE DE GASTON D’ORLÉANS 


ET DE 


MARGUERITE DE LORRAINE 


Conclu par amour, en dehors des préoccupations de la poli- 
tique, ce mariage, en lui-même, semblait peu fait pour intéres- 
ser l’histoire. Mais s’il débute, mystérieusement, en idylle, il 
tourne vite au drame le jour où, à peine divulgué, il soulève 
l'irréductible opposition de Louis XIII et de Richelieu. Inconso- 
lables de n'avoir pu l'empêcher, ils n’épargneront rien pour le 
défaire. Afin d'y parvenir, ils mettent en mouvement pendant 
dix ans, avec un acharnement inlassable, le, parlement, le 
clergé, la diplomatie, les ressources de leur politique intérieure 
et étrangère. Cette lutte, ainsi poursuivie à travers les péripéties 
les plus diverses contre la validité du mariage de Gaston et de 
Marguerite, donne à cette union les proportions d’un événement 
politique. Si l'historien peut sans désavantage passer rapidement 
sur les conditions de sa conclusion, il n’étudiera pas sans profit 
les eflorts suscités par le souci de sa rupture. À ces derniers 
principalement s’attachera notre attention. 


E: 


À peine âgé de vingt-trois ans, après un an de veuvage, Gaston 
d'Orléans songeait à contracter un nouveau mariage, quand, 
pour des griefs prétendus ou réels contre Richelieu, il quitta la 
cour el se retira en Lorraine. Il y fut accueilli avec empressement, 
fin 1629, par le duc Charles IV, prince jeune et ambitieux, à 
qui la politique de Richelieu avait déjà donné de sérieux sujets 
de mécontentement. Dans le frère et héritier présomptif du roi 
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de France, il pouvait espérer trouver un allié précieux contre le 
redoutable ministre, leur ennemi commun. Pour lui rendre 
agréable le séjour dans ses États, il lui prodigua fêtes, festins, 
tournois, etc.f. 

Au milieu de ces réjouissanées, Gaston ne pouvait manquer 


de remarquer la dernière sœur du duc, Marguerite de Vaudé- 


mont. Avec la grâce un peu nonchalante de ses traits réguliers, 
mais d’une douceur attirante dont ses portraits nous ont con- 


servé quelques reflets?, avec le charme de candeur répandu sur. 


sa personne, par sa réserve modeste gardée de son éducation à 


peine achevée en l’abbaye de Remiremont auprès de sa tante. 


Catherine de Lorraine, cette princesse de quinze ans fit assez 
d'impression sur Gaston pour que quelque idée de mariage se 


soit présentée à son esprit. C’est un-de ses compagnons qui l’as- 


sure; « l’on commença dès lors à jeter quelques paroles du 
mariage de Monsieur avec madame la princesse Marguerite? ». 

Les principaux artisans de ce projet étaient surtout Puylau- 
rens et la princesse de Phalsbourg. Antoine de Laage, seigneur 
de Puylaurens, jeune gentilhomme attaché depuis longtemps à la 
personne du prince et son premier chambellan, était très avant 
dans sa confiance. A la cour de Charles IV, il ne tarda pas à 
témoigner quelque galanterie à sa sœur Henriette de Lorraine. 
Ambitieuse et mariée sans affection au prince de Phalsbourg, 
bâtard d'un cadet de Lorraine, celle-ci n’était pas femme à 
repousser les avances d’un brillant cavalier, favori, par surcroit, 
d'un frère du roi de France, demain peut-être son successeur. 
En eux l'amour et l'ambition trouvaient trop leur compte au 


mariage de Marguerite pour qu’ils n’y aient poussé de toute leur . 


force. N'offrait-il pas le meilleur moyen de faciliter le leur, de les 
rapprocher tous deux du trône de France, où la mort escomptee 
du valétudinaire Louis XIIT pouvait d’un jour à l’autre appeler 


1. Mémoires de Goulas, éd. Constant (Soc. de l'Hist. de France). Paris, 
1879, t. I, p. 68. 

2. Du portrait de Marguerite par Van Dyck, aux Uffizi de Florence, on peut 
voir une belle reproduction chez Pfister, Histoire de Nancy. Paris-Nancy, 
1908, t. IT, p. 32. Sur les autres, voir d'Haussonville, Histoire de la réunion 
de la Lorraine à la France, ?° éd. Paris, 1860, t. I, p. 191. Sur Marguerite, 
cf. Morizet, la Princesse Marguerite de Lorraine, dans Annales de l'Est, 
t. XVII (1899), p. 337 et suiv. 

3. Mémoires du duc d’Orléans, dans collection Michaud. Paris, 1854, 
t. XXHI, p. 579. Sur le véritable auteur de ces Mémoires, cf. E. Bourgeois, 
L. André, Mémoires et lettres. Paris, 1913, p. 54. 
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Gaston? Beau rêve qui n’avait pu s’ébaucher que pour s’écrouler. 
Après moins de trois mois de séjour en Lorraine, Gaston faisait 
sa paix avec le roi et rentrait en France, satisfait des faveurs 
obtenues (février 1630). 

Cependant, sa situation d’héritier présomptif de la couronne, 
son attachement à sa mère aigrie et mécontente ne.tardèrent 
pas à faire de sa petite cour le centre de ralliement de tous les 
ennemis de Richelieu. Battu avec eux à la Journée des Dupes 
(11 novembre 1630), il comprit qu’il avait tout à craindre du 
ressentiment du ministre, désormais tout-puissant, qui n’épar- 
gnait pas même la mère du roi et la sienne. 

À la fin de janvier 1631, il quittait la cour et se retirait en 
son apanage d'Orléans pour y travailler à se former une armée. 
Le roi ne lui en laissa pas le temps; il se mit en marche sur 
Orléans à la tête de ses troupes. Gaston ne l’attendit pas. 
Accompagné d'une poignée de seigneurs mécontents et de ses 
conseillers habituels, Puylaurens, Goulas, le président Le Coïi- 
gneux, il se dirige sur la Bourgogne où Bellegarde lui a fait 
espérer un bon accueil et de précieuses recrues pour la résis- 
tance. Maïs, poursuivi par le roi, il ne trouve ni l’un ni les 
autres. Il s'échappe du royaume, se retire (avril 1631) à Besan- 
çon, dont les habitants lui font grise mine, « crainte de fascher 
le roi! ».. 

Ses regards se tournent alors vers la Lorraine; il envoie un 
officier de ses chevau-légers, le seigneur de Frétoy, porter au 
duc Charles IV une lettre où il le conjure de lui accorder retraite 
auprès de lui; il lui promet « de ne rien faire qui puisse déplaire 
au roi? ». Le duc se fait tirer l’oreille; Gaston se voit obligé de 
lui députer un second messager, Mousigot. Celui-ci d’abord 
n’est pas plus heureux; il est réduit à plaider, à prier, à faire 
appel aux rancunes du duc contre les affronts reçus de Riche- 
lieu, au « beau moyen d’en tirer raison » que lui apporte Mon- 
sieur, grâce au grand nombre de ses partisans « parmi les princes 
et seigneurs du royaume » et des bonnes places dont il s'était 
assuré. Il lui déclare enfin que, si Gaston vient en ses États, 
c’est « à dessein d’entrer en son alliance » en épousant Margue- 
rite. Charles IV se réserve; il craint que le roi, déjà irrité du 
premier accueil fait à son frère, ne lui vienne « fondre sur les 


1. Mémoires de Gaston, p. 586. 
2, Mémoires de Goulas, t. I, p. 476. 
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bras! ». Tout flatté qu'il se disait de la proposition de mariage 
avec sa sœur, il ne l’écouta « que par cérémonie et avec assez 
d’indifférence ». Il voyait là une ruse du président Le Coigneux 
« qui gouvernoit Monsieur... lequel, y trouvant son compte, 
serait conseillé à l'heure même d'abandonner le duc et ne pense- 
rait plus à la ligue ni au mariage proposé ». Et lui « demeureroit 
seul chargé de toute la colère du roi ». Il prendrait donc le 
temps d’aviser. ; 
Devant cette froideur affectée ou réelle, Mousigot dut envoyer 
à Gaston un courrier qui rapporta sa promesse formelle d’exé- 
cuter, « sans aucun délai ni tergiversation », les propositions : 
faites en son nom. Cette fois toutes les autorisations demandées 
furent accordées ; quatre jours plus tard Charles recevait Gaston 
à Epinal et à la fin du mois d'avril à Nancy, dans sa capitale. 


IL. 


L'un et l’autre trouvaient leur compte à ce rapprochement. 
Mais même pour ceux qui connaîtraient la légèreté et l’incons- 
tance des deux personnages, il n’y à pas là une raison suffisante 
pour douter de leur sincérité quand l'un parle de sa passion 
pour la jeune princesse de Vaudémont et l’autre de ses inquié- 
tudes à l'égard du roi de France offensé. Si Gaston avait réelle- 
ment oublié Marguerite en recommençant, lors de son retour à 
Paris, à faire la cour à Marie de Gonzague de Mantoue, il ne tenait 
qu'à lui d'obtenir la main de cette princesse. Le roi venait de. 
lui faire porter son assentiment par le cardinal de La Valette au 
moment même où il s’apprêtait à quitter Orléans’. Quand il pre- 
fera partir, l'éventualité d’une retraite en Lorraine et de la ren- 
contre de Marguerite n'était pas sûrement absente de sa per- 
spective. Charles IV n'eut rien à faire pour l'attirer; en lui 
posant de prime abord ses conditions, il échappait au reproche 
de lavoir pris en traître. 

Quelque espoir qu'il fondàt sur la venue de Gaston, il ne se 
faisait pas illusion sur les risques qu'il courait lui-même à cette 
aventure. Peut-être se flattait-il de les conjurer en prenant les 
devants auprès du roi. Au cours même des négociations avec 
Gaston, il protesta auprès de Louis XIII de sa résolution de ne 


1. Mémoires de Gaston, p. 587. 
2. Avenel, Lettres et papiers d'État. de Richelieu, t. IV, p. 97. 
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l'admettre que sur ses assurances « de n’avoir aucun des- 
seing! » de lui déplaire. À cet effet, il lui avait envoyé Cou- 
vonges, bailli de Bar, et, avant même son arrivée, Harlay de 
Chanvalon, représentant du duc à Paris, était, sur son ordre, 
venu trouver le roi à Fontainebleau pour « assurer Sa Majesté 
qu'il ne ferait rien en cela ni en toute chose qui lui peust estre 
désagréable? ». Enfin un troisième envoyé du duc, M. de Jaïlly, 
était dépêché au roi quelque temps après pour lui représenter 
qu'il n'aurait pu sans inhumanité refuser asile à un prince fugi- 
tif, mais qu'il n'avait « d'autre but que le bien du royaume et le 
repos de Sa Majesté ». 

Ici, la sincérité du duc n’est plus défendable. A peine Gaston 
fut-il entré en Lorraine que « l’on parla bien fort — quoiqu'on 
fût en semaine sainte — de guerre et de mariage“ ». L'une et 
l’autre ne pouvait que déplaire au roi. Si le duc avait nourri 
quelque illusion au sujet du mariage, il fut vite détrompé. Dès 
que les bruits des préparatifs du mariage parvinrent à Paris, 
Louis XIIT sembla prendre à tâche de couper court à tous les 
espoirs lorrains. Il fit signifier au duc, par l’envoi de Gabriel de 
Maraud, son opposition formelle au mariage projeté; son frère, 
étant dauphin, n’était pas libre de se marier sans son consente- 
ment. Charles parut faire cas de ces raisons : «Il n'avait pas », 
disait-il, « si bonne opinion de la personne de Monsieur qu'il dust 
désirer cette alliance avec passion °. » 

Gabriel de Maraud avait cependant fait espérer que si « la 
permission du mariage lui était demandée..…., Sa Majesté s’y 
pourroit porter. » Sur cette vague promesse, Charles IV envoya 
(juillet 1631) au roi deux gentilshommes, Dupré et encore Cou- 
vonges, pour le prier « d’avoir ce mariage pour agréablei ». II 
n’en obtint qu'un refus plus solennel. 

Pour bien montrer que ce n’était pas là, à ses yeux, une 
question personnelle, mais une affaire d’État, le roi saisit le 
conseil secret de la demande du duc de Lorraine. Il exprimait 


{. Affaires étrangères, Lorraine. Cf. d’Haussonville, t. I, p. 216 n. 

2. Bibl. nat., Cinq-Cents Colbert, n° 83, fol. 65, où sont contenues les pièces 
d’un dossier formé par Molé. Voir la suite plus bas. 

3. Bibl. nat., Cinq-Cents Colbert, n° 83, fol. 266 v°, et Hugo, Vie manus- 
crile de Charles 1V (bibl. de Nancy), cité d’après d'Haussonville, t. 1, p. 217, 

4. Mémoires de Gaston, p. 587. 

5. Bibl. nat., Cinq-Cents Colbert, n° 83, fol. 266 v°, 

6. Ibid., fol. 248 r°, 


166 ABBÉ A. DEGERT. 


en même temps son intention bien arrêtée de ne point consentir 
à un mariage qui pouvait être préjudiciable au bien de son 
royaume. Tous ses conseillers se rangèrent à son avis, et il ren- 
voya Gabriel de Maraud à Nancy pour faire connaitre son oppo- 
sition persistante !, Comme il l'avait déclaré dans le conseil, tant 
que son frère serait hors du royaume « il ne fallait pas songer à 
avoir son consentement? ». ; 

En dépit de toutes ces déclarations royales, les préparatifs du 
mariage n’en étaient pas moins activement poussés à Nancy. 
Était-ce avec, sans ou contre la volonté du duc? Il n’est pas aisé | 
de l’établir péremptoirement. Dans quelle mesure d’abord, en 
ces matières d'ordre privé par certains côtés, le duc pouvait-il 
exercer une autorité souveraine? Marguerite était en puissance 
de père. François de Vaudémont, qui vivait encore, souhaitait ce 
mariage depuis la première venue de Gaston en Lorraine; Bou- 
thillier, le favori de Richelieu, avait pu le constater dans un 
voyage à Nancy. Pendant que son fils suspendait ses démarches, 
résigné ou découragé, lui, il envoyait un courrier à Harlay de 
Chanvalon « pour lui commander de prier Richelieu de faire 
trouver bon le mariage désiré ». Et quoiqu'il n’eût rien obtenu, 
il ne cacha pas qu'à son sens « il n’y avoit point de péril à 
passer outre audict mariage ». 

Ses vues étaient partagées par la duchesse de Lorraine, sou- 
tenues et dépassées, nous le savons, par la princesse de Phals- 
bourg. C'est à celle-ci que tous les auteurs de Mémoires et les 
témoins entendus dans l'enquête ordonnée par le Parlement de 
Paris attribuent le principal rôle dans cette union. C’est elle qui 
excite son amant Puylaurens dans ce sens, elle qui fait éloi- 
gner de l'entourage de Gaston ses autres conseillers suspects de 
tiédeur à l'endroit du mariage : « Elle l'avait », dit Claude de 
Saint-Simon, le père de l'historien, « si passionément désiré qu'il 
n'y avoit rien au monde qu’elle n’eût fait pour le faire réussir6. » 

Aux instances de toute la famille lorraine, Marie de Médicis 
joignit les siennes pour hâter le mariage de son fils. Au point 


1. Bibl. nat., Cinq-Cents Colbert, n° 83, fol. 244 v°. 

2. Tbid., fol. 270.:v°. 

3. 1bid., fol. 255 r°. 

4, Ibid., fol. 267 r°. 

. 10 ol. 255 m0 

6. Mémoires de Goulas, t. 1, p. 119: Mémoires de Gaston, P. 589; ms. cité, 
fol, 244, 258, 276, 291, 
| 
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où l'affaire avait été conduite, il eût été bien difficile à Charles 
d'aller à l’encontre des vœux unanimes des siens. Les promesses 
réitérées qu'il avait faites à Louis XIII de ne jamais consentir 
au mariage de Gaston lui en faisaient bien un devoir; mais chez ce 
prince versatile et égoïste la parole donnée n’offrit jamais qu'une 
faible garantie contre les suggestions de son intérêt. Au fond 
du cœur, il devait désirer une union qui lui promettait dans son 
beau-frère un allié puissant, demain peut-être sur le trône de 
France, en tout cas dans les alentours du roi. Mais il savait que 
les yeux de Louis XIII et de Richelieu étaient braqués sur lui, 
il Jui importait de ne pas leur fournir un motif de tomber sur 
ses Etats au moment où ni lui ni Gaston n'avaient d'armée 
capable de leur tenir tête. Prudemment, il s’abstint de donner 
un consentement manifeste au mariage projeté. Les Mémoires 
du temps, qui ne nous laissent rien ignorer des intrigues nouées 
alors autour de Gaston, ne nous montrent jamais que Charles y 
ait pris quelque part. Un informateur de Richelieu, toujours à 
l'affût de ce qui se passait en Lorraine, pouvait lui écrire encore 
à la fin du mois d'août (1631) : « Je ne puis croire que M. de 
Lorraine se laisse jamais aller aux persuasions de personne sans 
le consentement du Roy, quoique l’on dise que les robes de nopce 
se font et qu'un de ces jours le mariage se consommera sans 
bruit!. » D’après les aveux concordants du duc de Lorraine, il 
fut bien, un moment, question « de passer oultre au mariage ». 
Mais en présence de cette éventualité, qu'il ne pouvait ni ne 
voulait peut-être pas empêcher, Charles se préoccupa surtout 
de mettre sa responsabilité à couvert, il s’absenta de Nancy et 
alla passer quinze jours à Epinal®. 

Le mariage ne se fit point alors; l’exécution « en fut remise 
après la campagne durant laquelle Monsieur devait entrer en 
France avec une puissante armée, qui nécessiterait le roi de don- 
ner son consentement ». | 

Voilà donc quel était le but de cette « guerre » dont on avait 
« parlé » depuis l’arrivée de Gaston®. Ce prince l'avait déjà com- 
mencée en essayant de soulever l'opinion publique contre Riche- 


1. Aff. étr., Lorraine, t. IX, fol. 19. Of. d'Haussonville, t. I, p. 218 n, 
2. Ms. Colbert, cité, fol. 245 r°. 

3. Ibid. 

4. Mémoires de Gaston, p. 987. 

5, 1bid, 
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lieu par des ballots de libelles dont il inondait Paris; il la conti- 
nuaïit en travaillant à se recruter une armée de partisans, soit en 
France, soit au dehors, avec l’appui de l'Espagne et des Pays- 
Bas. En ceci, il pouvait compter sans réserve sur l’aide du duc 
de Lorraine, toujours hanté de l’idée de batailler et d'agrandir 
ses États. En ce moment même, le duc venait de recevoir de l’em- 
pereur Ferdinand II, attaqué par les Suédois, commission de lui 
lever dix mille hommes de pied et mille chevaux‘. Il réussit à 
former cette armée sous couleur de se porter au secours du duc 
de Bavière, notre allié, et de la Ligue catholique d'Allemagne, 
sans omettre l’empereur avec qui nous n’étions pas encore osten- 
siblement en guerre. 

Il n’en fallait pas tant pour éveiller les soupçons de Louis XIII 
et de Richelieu. L'un et l’autre connaissaient trop la duplicite et 
l'esprit aventureux du duc pour se fier à ses protestations rela- 
tivement au mariage de Gaston ou à l'usage qu'il comptait faire 
de sa nouvelle armée. L'abbé Dorat fut envoyé pour demander 
des éclaircissements au sujet des bruits de mariage qui circu- 
laient de plus en plus et sommer le duc, pour calmer les appré- 
hensions du roi, de joindre ses troupes à celles de la France en 
cas d'attaque étrangère. Le prince désavoua le mariage et jus- 
tifia la levée de ses troupes par son intention de secourir l’em- 
pereur contre les attaques des Suédois qui, à cette date, n'avaient 
pas encore conclu alliance publique avec nous; sur l'invitation 
même qui lui était faite, il ne donna que des reponses évasives. 
Dés son retour, Dorat fut renvoyé pour intimer au duc l’ordre de 
faire passer le Rhin à ses troupes; on craignait que sous pré- 
texte de les licencier il ne les mît à même d'aller rejoindre l’ar- 
mée de Gaston en formation. Charles obtempéra d’autant plus 
aisément à cette injonction qu'il gardait ainsi sous ses drapeaux 
une armée aguerrie, qu’il pourrait ramener, si elle était victo- 
rieuse, plus en état de servir, « en se tournant contre la France, 
à sa première et veritable destination? ». Il partait donc dans les 
premiers jours d'octobre (1631) après avoir envoyé à Louis XIII 
une vague promesse « de favoriser le bien de son serviceë » dans 
la mesure du possible. 

Tous les espoirs qu'il avait fondés sur cette expédition 


1. Mémoires de Gaston, p. 589; Avenel, t. IV, p. 190. 
2. D'Haussonville, t. 1, p. 222. 
3. Aff, étr., Lorraine : la lettre est publiée chez d'Haussonville, t. I, p. 223. - 
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devaient être déçus. L'armée de Tilly, à laquelle Charles veut 
Joindre la sienne « de treize à quatorze mille hommes de pied 
et de trois mille cinq cents chevaux! », n'osait plus se mesurer 
. avec celle de Gustave-Adolphe, le redoutable vainqueur de Leip- 
zig. Après une courte campagne où il n’avait rien fait d’impor- 
tant, Charles s’en fut prendre ses quartiers d'hiver à Munich 
avec son armée accablee « de maladie ou de misère? ». 

Là vint le surprendre la plus désagréable des nouvelles : le 
roi de France s’était avancé jusqu’à Metz et menaçait sa capitale. 

Il était bien vrai, en effet, que Louis XIII, mal rassuré par 
toutes les bonnes paroles qui lui venaient de Lorraine, prenait, 
peu après le départ du duc, le bon moyen, pensait-il, pour 
empêcher le mariage de Gaston et couper court à toutes ses 
manœuvres en France et au dehors. Son intérêt, comme son 
devoir, l’attirait vers la frontière de l'Est devenue alors le 
théâtre d'événements considérables. La défaite de Charles IV 
lui offrait là l’occasion de mettre à la raison ce voisin brouillon 
et dissimulé, toujours prêt à lier partie avec les ennemis du 
dehors ou à donner asile et abri à ceux du dedans. Là aussi, il 
serait en situation de prendre les mesures que comportait l’ap- 
proche de Gustave-Adolphe, à la tête de son armée victorieuse, 
qu'il conduisait vers l'Alsace et la Lorraine dans des intentions 
énigmatiques qui ne laissaient pas d’inquiéter même ses alliés. 

Après avoir fait assiéger, par le maréchal de La Force, Vic 
et Moyenvic, deux places fortes détenues sur notre frontière 
par les Impériaux, il s'était lui-même porté sur Metz à la tête 
d'une forte armée. Sa venue jeta l’effroi dans la petite cour de 
Lorraine et parmi ses hôtes réfugiés de France. C’est alors que 
le duc avait été appelé en toute hâte. Il était arrivé à marches 
forcées, non sans avoir eu à essuyer en cours de route plus d'une 
humiliante avanie*. À peine put-il s'arrêter quelques heures à 
Nancy pour prendre contact avec sa famille et s'informer des évé- 
nements qui venaient de se passer ou se préparaient. I] lui fallait 
sans tarder se rendre à Metz pour essayer de désarmer le roi 
par sa soumission (26 décembre 1631). 

Dans l’angoisse qui étreignait la famille ducale et ses hôtes 
de France, c'était là un moment de répit dont Gaston enten- 


1. Mémoires du marquis de Beauvau. Cologne, 1688, p. 17. 
2. Ibid., p. 20. 
3. Cf. Beauvau, p. 19. 
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dit user pour exécuter son projet de mariage. Il avait mis 
à profit l'absence du duc et les loisirs qu'elle lui laissait pour 
achever, s’il en eût été besoin, de conquérir le cœur de Margue- 
rite. Il passa auprès d’elle à Remiremont la plus grande partie 
de son temps, tout occupé à lui faire la cour, sans se soucier des 
plaintes de ses confidents qui trouvaient que, « dans ses pensées 
amoureuses..., il négligeait ses plus importantes affaires! ». 
Tout épris de ses charmes?, « passionné de sa beaute? », séduit 
par ses « qualités personnelles », écrira-t-il plus tard au roi, il 
désirait « passionément et de (sa) pure, franche et libre volonté 
l’accomplissement de (son) mariage ». 

Marguerite agréait avec bonheur la main qui s’offrait à elle. 
Toute pénétrée des sentiments religieux qu’elle devait à l’éduca- 
tion de sa tante, elle n’avait jamais accepté les hommages de Gas- 
ton qu’en vue du mariage promis et elle y avait répondu avec 
toute la fraicheur et la simplicité d’un premier amour. Admirable 
de réserve et de fidélité dans cette cour lorraine où les aventures 
de sa sœur et de son frère alimentèrent trop longtemps la chro- 
nique scandaleuse du temps, elle s’imposa aux respects de tous, 
ennemis ou envieux. Jamais elle ne donna prise à la malignité 
d'adversaires toujours aux aguets pour trouver dans sa conduite 
quelque nouveau grief contre le choix de Gaston. 

Au moment où est arrêtée définitivement l'heure de son 
mariage, son frere le duc régnant est absent, mais son pere le 
duc de Vaudémont est là qui l’approuve et l’assiste. Gaston ne 
peut pas s’autoriser du consentement du roi de France, mais 
le droit canon ne l'exige pas et, si l’Église souhaite, sans la 
requerir, l'approbation des parents pour le mariage de leurs 
enfants, 1l peut, après la mort de son père, produire l’assenti- 
ment de sa mère. Marie de Médicis ne s'était pas contentée 
d'envoyer son consentement dont le P. Chanteloube, de l’Ora- 
toire, était porteur. Elle faisait engager Gaston à épouser au 
plus vite, nous l'avons vu, la princesse Marguerite. Satisfac- 
tion allait lui être donnée. 

Avant l’arrivée du duc, le mariage avait été fixé au 3 janvier 
de la nouvelle année (1632). Mais il fut décidé qu'il serait célé- 


. Aff. étr., Lorraine, t. IX, p. 34; Morizet, t. XIII, p. 347. 
. Mémoires de Goulas, t. 1, p. 118, 141. 

. Beauvau, p. 25. 

. Ms. Colbert, cité, fol. 331. 

. Mémoires de Gaston, p. 581. 
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bré dans le plus grand secret. L'ébruiter, c'eût été provoquer le 
roi à fondre sur Nancy ou compromettre la sûreté du duc qui 
était dans son camp. Des ce moment, le mot d'ordre fut donné, 
entre tous les témoins ou les intéressés, de maintenir à tout prix 
le mystère autour du mariage. L'évêque de Toul, le cardinal 
François de Lorraine, frère de Marguerite, accorda toutes les 
dispenses nécessaires. Il n’était pas dans les ordres, mais il délé- 
gua à sa place, pour donner la bénédiction nuptiale aux époux, 
un prêtre cistercien, Albin Tellier, d’une abbaye du diocèse de 
Soissons, mais attache au service religieux de Remiremont. 

La cérémonie se fit à sept heures du soir dans la chapelle du 
couvent de Notre-Dame de la Consolation à Nancy, en présence 
de quelques membres ou amis de la famille : Catherine de Lor- 
raine, la dame de La Neuvelotte, le duc d'Elbeuf, Puylau- 
rens, etc.f, témoins peu nombreux, mais plus que suffisants pour 
enlever au mariage tout caractère de clandestinité. Aucune des 
formalités requises par le droit canon en pareille occurence 
n'avait été omise. Pour prendre ses sûretés du côté de Rome et 
l'intéresser à sa cause, Gaston prit même la précaution d'envoyer 
l'abbé d'Obazine en informer le pape?. 

Pendant ce temps le duc de Lorraine se tenait toujours aupres 
du roi qu’il était venu trouver en suppliant. C'etait la seule atti- 
tude qui lui convenait dans son éembarras présent. Pris entre la 
poursuite de Gustave-Adolphe et les menaces de Louis XII, 1l 
n'avait à espérer que de celui-ci pardon et protection. Il les 
obtint, maïs à de dures conditions. Par le traité de Vic (6 jan- 
vier 1632), il s’engageait, entre autres choses, à bannir de ses 
| États tous les ennemis du roi de France et notamment le duc 
d'Orléans et ses compagnons, auxquels il refuserait désormais 
toute retraite et assistance. 


II. 


Après ce traite, il n’était plus possible à Gaston de séjourner 
en Lorraine. Il ne lui convenait pas de créer de nouveaux ennuis 
à son beau-frère, et d’autre part il n’entendait pas désarmer 
devant Richelieu, malgré les propositions d’accommodement 


1. Mémoires d'Omer Talon. La Haye, 1732, t. II, p. 127. 

2. Notre agent français à Rome, Gueflier, signale encore la présence de l'abbé 
d'Obazine à Rome, « pour les affaires de Monsieur », au 29 janvier 1633 (Bibl. 
nat., Cinq-Cents Colbert, n° 356, p. 72-131). 
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qui lui venaient de la cour!. Pour continuer la lutte et activer 
les préparatifs d’une prise d'armes de concert avec les Espa- 
gnols, il prit le parti de se réfugier au milieu d'eux à Bruxelles. 
Il ne crut pas, cependant, en partant ainsi au pied léger, devoir 
emmener avec lui sa jeune femme, au milieu de la troupe de gen- 
tilshommes qui allaient tenter l'aventure à sa suite. Dix Jours 
après le traité de Vic, il quittait Nancy en toute hâte (16 jan- 
vier 1632). 

On peut deviner quelle fut pour l’un et pour l’autre l’amer- 
tume de cette séparation au lendemain de leur union. Tout autre. 
était le sentiment du roi. Vers la mi-février, il revenait à Paris 
tout fier du succès de son expédition. Il avait obtenu la soumis- 
sion du duc de Lorraine et surtout, ce qui était au fond l’objet 
principal de son voyage, il avait empêché son frère de contrac- 
ter mariage; il le croyait du moins en se fiant aux dénégations 
de Charles IV. Des bruits coururent bien encore sur sa conclu- 
sion, mais Guron, qui fut envoyé (avril-mai 1632) pour récla- 
mer, soi-disant, l'exécution intégrale du traité, mais en réalité 
pour tirer au clair cette question du mariage, se heurta aux 
mêmes dénégations du duc, et il entendit son père*, Vaudémont, 
lui exprimer le désir de travailler à obtenir le consentement du 
roi à ce mariage. Sur quoi Guron se hâta même de lui répondre 
qu'il n'avait pas à y songer; le mieux pour lui était de mener 
sa fille au roi en le priant « de la marier ailleurs ou de la mettre 
dans un couvent* ». 

Il ne fut pas aussi facile au duc de Lorraine de donner le 
change à Guron sur ses intelligences et ses menées continuelles 
avec le duc d'Orléans et autres ennemis du roi. Reçu magnifi- 
quement à Bruxelles par l’infante qui en était gouvernante, 
Gaston avait étroitement uni sa cause à celle des Espagnols. 
D’entente avec eux et avec le duc de Lorraine, il prit sur lui de 
porter la guerre à l’intérieur de la France en soulevant le Lan- 
guedoc grâce à la connivence de son gouverneur, le duc de 
Montmorency. Volontiers, il se flattait d'arriver par le succès 
de ses armes à « faire approuver au roi son mariage“ ». Pressé 
par Le duc de Lorraine, il quittait Bruxelles (18 mai) et, à la tête 


1: Avénel op. Gt1:IN;"p. 250 n. 

2. Bibl. nat., fonds Dupuy, n° 586 : Mémoire de Guron au cardinal de 
Richelieu, avril 1632, publié chez d'Haussonville, t. I, p. 374 et suiv. 

3. Bibl. nat., Cinq-Cents Colbert, n° 83, fol. 258. 

4. Mémoires de Gaston, p. 589. 
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d'une petite armée qu’il avait pu recruter au pays de Liège et de 
Trèves, il rentre en France par la Lorraine vers la mi-juin. A 
peine avait-il pu s’arrêter une journée ou deux auprès de Mar- 
guerite!. Par la Bourgogne et l'Auvergne, il prenait la direction 
du Languedoc. Il ne l’avait pas encore atteint que les troupes 
royales, ayant bientôt à leur tête le roi et Richelieu venaient 
demander compte au duc de ses violations du traité de Vic, de 
son appui prêté plus ou moins secrètement à Gaston et aux 
Espagnols. 

Trop faible pour résister, Charles IV dut se soumettre aux 
conditions qui lui furent dictées aü traité de Liverdun (26 juin). 
Une seule nous intéresse. Il s’obligeait à ne point consentir au 
mariage de sa sœur « tant que le roi ne l’eust agréé? ». Si bien 
renseigné qu’il fût ordinairement par ses informateurs, Riche- 
lieu n’avait donc pas encore pénétré le secret du mariage de 
Nancy. Après l'engagement du duc garanti par la remise de 
Clermont, de Stenay, Dun et de Jametz, il put partir rassuré et 
ramener à Paris (7 juillet) une partie de ses troupes, tandis que 
les autres étaient lancées à la poursuite de Gaston. 

La tentative de ce dernier aboutit, on le sait, à un échec 
complet. Le duc de Montmorency, son bras droit, fut battu, 

.fait prisonnier et traduit devant le parlement de Toulouse, qui 
le condamna à mort. Pendant ce temps, Gaston entrait dans la 
voie de la soumission au roi. Dans les négociations préliminaires, 
bien qu'il eût formulé des conditions à peine acceptables de la 
part d’un vainqueur, il ne fit jamais allusion à son mariage à 
propos des actes de son passé dont il demandait l’approbation 
au roi. 

L'occasion lui en fut cependant fournie par les deux commis- 
saires du roi, MM. de Bullion et de la Vallée-Fossez : ils l’in- 
terrogèrent expressément « sur le fait de son mariage », en s’au- 

_torisant de lettres de lui à la princesse Marguerite, qui, venues 
aux mains du roi, « témoignaient plutôt estre escriptes d’un 
mari à sa femme que d’un serviteur à sa maîtresse ». Tout le 
temps, il persista dans des dénégations et Puylaurens vint à la 
rescousse. Or, celui-ci, pour obtenir sa grâce, venait de s’enga- 
ger expressément « à avertir sincèrement le roi de tout ce qui 
s'était traité par le passé, qui pourrait être préjudiciable à l’état 


1. Mémoires de Gaston, p. 592 et suiv. 
2. Mémoires de Goulas, t. I, p. 154. 
3. Bibl. nat., Cinq-Cents Colbert, n° 83, fol. 255. 
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et aux intérêts du roil ». Il n’en protesta pas moins que Mon- 


sieur n’était pas marié, qu'il n’aurait garde d'entreprendre une 


pareille affaire sans le consentement du roi. 

Devant cette concordance des démentis en Lorraine et en 
Languedoc, le roi allait peut-être se résigner encore à une igno- 
rance qui lui pesait tant. Mais à peine les commissaires du roi 
étaient-ils rentrés à la cour qu'ils y furent suivis par Launay, 


{ 


un gentilhomme envoyé par Montmorency. Arrivé à sa der- 


nière heure, préoccupé, sous l’action de ses sentiments religieux, 


de réparer son passé, ce dernier tenait à faire parvenir au roi 
ia P 
quelques communications importantes. Parmi celles-là se trou- 


vait celle du mariage de Gaston. Il en avait été informé dès 


l'arrivée de ce prince, auquel il s'était rallié surtout dans l’'es- 
pérance de lui faire épouser sa nièce, M°° de Bourbon?. Il en fut 
vivement contrarié et peut-être en vint-il à se croire moins tenu 
à discrétion envers un ami qui, après l’avoir trompé au début, 
semblait l'abandonner à cette heure critique. Du moins, il fit 
entendre qu'il se croyait « obligé en conscience avant que de 
mourir de découvrir au roi une chose si importante à l'Etats ». 

Cette révélation fut bien jugée telle par le roi. Il fit décider 
en conseil qu'elle ne serait point divulguée. On craignait que, si 
Puylaurens venait à savoir que le roi était instruit de la faute 
dont il s'était rendu coupable par son silence et ses dénégations 
réitérées, « la peur » ne l’entraïnât à quelque ouvelle faute“. 

Cette supposition n'avait rien de chimérique. On le vit sans 
tarder. Moins de quinze jours après la mort de Montmorency, 
Gaston s'échappait de sa résidence de Tours et se réfugiait à 
Bruxelles avec son cher Puylaurens. 

Quelques raisons qu'il ait mises en avant pour expliquer cette 
nouvelle fugue”, « la plus véritable et la plus secrète fut celle du 
mariage que Monsieur avait contracté », dira Montrésoré avec 
le plus de vraisemblance?, et son sentiment est confirmé par 


. Avenel, op. cût., t. IV, p. 376. 

. Mémoires de Goulas, t. I, p. 154, 167. 

. Bibl. nat., Cinq-Cents Colbert, n° 83, fol. 253. | 

. Avenel, t. IV, p. 436 : Mémoire de Richelieu contre Châteauneuf. 

5. Il s’enfuyait, dira-t-il, parce qu’en faisant exécuter Montmorency le roi 
avait manqué à la parole à lui donnée (Mercure francois, t. XVIII, p. 869; 
Avenel, t. IV, p. 406). ; 

6. Mémoires de Claude de Bourdeille, comte de Montrésor, dans collection 
Michaud, t. XXVII, p. 183. 

7. En courtisant la fille d’un seigneur des Flandres, Blanca Colonna, Gaston 
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l'auteur des Mémoires du duc d'Orléans. « Prévoyant », dit 
celui-ei, « que son mariage que tout le monde tenoit pour certain 
ne fût un nouveau sujet, à la cour, de le quereller et les siens, 
pour se délivrer de toutes ses craintes il (Gaston) résolut de 
retourner en Flandre!. » 

Mais Louis XIII n'avait pas attendu lé départ de son frère 
pour décider de l'attitude à prendre à l'égard de son mariage 
lorrain. À peine l’eut-il connu qu'il refusa de lui attribuer la 
moindre valeur. Il n’eut d’hésitation que sur la voie à prendre 
pour en obtenir la nullité. 

La science de l’érudit Pierre Dupuy, le garde du trésor 
des chartes, fut aussitôt mise à contribution pour aider la 
volonté royale à parvenir à ses fins. Dès Le mois d'octobre 
1632; il remettait un mémoire sur la question. Là étaient déjà 
formulés les principes qui inspirèrent la conduite du roi dans 
toute cette affaire. Les ligues conclues avec des étrangers 
sont « des crimes de lèse-majesté », à plus forte raison des 
mariages contractés sans l’assentiment du roi. Si un fils de 
famille mineur ne peut contracter valablement mariage sans 
le consentement de son père, encore moins un prince tel que 
Monsieur le peut-il sans l'approbation du roi. Le roi lui-même, 
qui, dans toutes ses actions, doit, comme son héritier, avoir 
pour but le repos et la grandeur de l'État, ne peut ni ne doit 
ratifier un mariage aussi préjudiciable à l État en tant que con- 


clu avec une fnaison aussi ennemie de la sienne que celle de 


- Lorraine. Comme ses prédécesseurs ou même les rois étran- 


gers dont on lui mettait sous les yeux les nombreux exemples, 
il doit user de son droit pour casser ou faire déclarer nul un 
mariage accompli contre sa volonté. « Tels mariages sont pris 
pour rapts, il n’y en eut jamais plus clandestin que celui-ci?. » 

Cette exhumation des droits attribués au roi sur le contrat 
matrimonial, cette longue évocation d’antécédents qui vont de 


. Louis le Bègue à «l’Arbèle® », cette mention, même fortuite, derapt 


faisait déjà douter de sa fidélité pour Marguerite (Aff. étr., Lorraine, t. IX, 

+ 99]. 

: 1. Mémoires de Gaston, p. 597. 

2. Ce mémoire nous a été conservé dans le dossier de Molé avec cette note 
sur la marge de la première page : « De M. Dupuy, octobre 1632 » (Bibl. nat., 
Cinq-Cents Colbert, n° 83, fol. 148-160). 

3. Arabella Stuart ou l’Arbelle, comme on disait en France (cf. Lettres du 
cardinal d'Ossat, Amsterdam, 1708, t. V, p. 47), tante de Jacques I‘, roi 
d'Angleterre, à qui elle disputa la succession d’Élisabeth, avait été mariée au 
comte de Herfort après un premier mariage cassé. 
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et de clandestinité fournissaient d’utiles suggestions sur la pro- 
cédure à suivre par le roi pour faire annuler l’acte de Nancy. 

Mais on était encore mal fixé Sur la réalité et les circons- 
tances de la conclusion du mariage. Il ne fut possible de mar- 
cher à coup sûr que le jour où le chevalier d’Elbène, qui servait 
d’intermédiaire à Gaston dans ses tentatives de rapprochement 
avec le roi, fut autorisé à lui « déclarer son mariage! ». 

À cette nouvelle, qui confirmait sans réplique possible les 
inductions ou renseignements de Guron et autres informateurs 
de ses ministres?, le roi ne contint plus son ressentiment contre 
le duc. Depuis quelque temps, Richelieu appelait son attention. 
sur la conduite de Charles IV, aussi contraire à ses engage- 
ments antérieurs qu'aux intérêts de la France. Au moment où 
il songeait à porter ses armées en Allemagne, il eût été impru- 
dent de laisser toute liberté d'action à un prince aussi mal dis- 
posé pour nous et en situation de couper ou de gêner gravement 
nos communications avec nos troupes. Seule une descente 
rapide dans ses États permettrait au roi de s'emparer de sa capi- 
tale afin de le contraindre à se prêter à la dissolution du mariage 
de sa sœur et à livrer celle-ci pour empêcher les effets possibles 
de sa réunion éventuelle avec Gaston à Bruxelles. Il y avait 
d'autant plus d'urgence qu'un messager de Monsieur venait 
d'arriver à Nancy (fin juillet 1633) avec la mission, assurait-on 
à Guron, de demander au duc « de lui envoyer madame la prin- 
cesse Marguerite, sa femme, jusque dans le Luxembourg, où 
il enverrait recevoir pour la conduire à Bruxelles ». 

L'hésitation du roi ne fut pas longue. Il se voyait personnel- 
lement offensé par ce mariage conclu « contre les défenses 
expresses faites au duc... et contre la parole que ce duc avait 
donnée de l'empêcher... Son honneur ne lui permettant pas de 
laisser un tel attentat impuni, (il) résolut d'aller en Lorraine et 
d’assièger Nancy pour en tirer raison? ». Les motifs ne man- 
quaient pas pour justifier devant l'opinion publique cette 
brusque détermination, mais le principal était encore, à ses 
yeux, le mariage de Gaston et de Marguerite; il s'agissait d'en 
tirer vengeance sur le duc, d’en assurer l'annulation. Le roi ne 


1. Mémoires de Gaston, p. 598. 

2. Voir quelques lettres ou mémoires à ce sujet chez d'Haussonville, t. 1, 
p..2715:72, 390: 

3. Mémoires de Richelieu, coll. Michaud, t. XXII, p. 480 et suiv. 

4. D'après le mémoire de Guron chez d'Haussonville, t. I, p. 590. 

o. Mémoires de Gaston, p. 598. 
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prend même pas la peine de s’en cacher. Il fait savoir à la 
France et au monde, par le Mercure françois, son organe quasi 
officiel, que « les offenses de l'armement [du duc] et du refus 
de l'hommage [pour le Barroïis| n'étaient pas si sensibles à Sa 
Majesté, d'autant qu’il lui était aisé d'en avoir raison, comme 
celle du prétendu mariage de Monsieur! ». Au cours même de 
son expédition, il déclarera solennellement au parlement de 
Metz qu'entre les diverses causes qui l'avaient obligé à porter les 
armes en Lorraine, « il y en avoit une particulière, laquelle, 
étant jointe aux autres, ne lui permettoit pas de différer de 
témoigner son ressentiment contre le duc, c’étoit le mariage du 
duc d'Orléans avec la sœur de ce prince? ». 

Dès le commencement du mois d'août, Louis XITT quittait les 
eaux de Forges pour prendre à la tête d’une forte armée le 
chemin de la Lorraine: il allait l’envahir par l’ouest, tandis 
que le maréchal de Saint-Chamont, en route vers Trèves, se 
rabattrait sur le nord. À peine le duc Charles eut-il connu la 
marche des armées du roi qu’il lui envoya en toute hâte son 
frère, le cardinal Nicolas-François, avec mission de lui offrir 
toutes les satisfactions désirées. Dès son arrivée à Château- 
Thierry (18 août), celui-ci, pressé de questions sur le mariage 
de Gaston, finit par reconnaître qu'il avait été contracté et béni 
sous son autorisation; mais il pouvait assurer que le due con- 
sentirait à la dissolution. Tout en prenant acte de cette offre, le 
roi fit répondre qu'il entendait que Charles, en garantie de ses 
promesses, lui remit en dépôt temporaire Nancy, sa capitale. 
Devant cette exigence inattendue, le cardinal demanda et obtint 
d’aller chercher les instructions de son frère. Quand il revint à 
Saint-Dizier (23 août), il ajouta que le mariage n'avait pas été 
seulement contracté, mais consommé; il n’en fut que plus froi- 
dement accueilli quand il voulut discuter sur les conditions 
du dépôt de Nancy et essayer l'effet d'offres toutes à l'avantage 
de la famille de Richelieu’; il lui fut répondu qu'il lui fallait 
songer d’abord à contenter le roi en lui remettant Nancy. Il 
repartit encore pour consulter son frère, muni d'un passeport 
qui lui permettait de rentrer à Nancy et d'en sortir pour retour- 
ner auprès du roi. Il y revenait la semaine suivante (28 août) et 


1. Mercure françois, t. XX, p. 111. 
2. Ibid., t. XIX, p. 140. 
3. Mémoires de Richelieu, t. XXII, p. 475 et suiv. 
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rencontrait le roi à Pont-à-Mousson. En lieu et place de Nancy, 
il offrait deux ou trois autres places de Lorraine; il proposait 
même, s’il faut en croire Richelieu, de mettre la princesse Mar- 
guerite entre les mains du roi!. Mais faut-il l'en croire? Le récit 
de ces conférences, tel que nous le fait Richelieu, trahit plu- 
sieurs lacunes plus ou moins volontaires dans sa mémoire ou 
celle de ses secrétaires?. 

Mais d’où qu'elle vint’, cette proposition ne tira pas les Lor- 
rains d’embarras. Le cardinal François s’entendit avertir 
« clairement que rien ne pouvait contenter le roi que le dépôt 
de la princesse Marguerite et celui de Nancy“ ». 

Aussi bien le roi et son ministre n'avaient pas attendu de se 
voir offrir la princesse Marguerite pour s'assurer de sa per- 
sonne. À peine le maréchal de Saint-Chamont eut-il mis le siège 
devant Nancy qu'il recevait (23 août) du cardinal cet avis sug- 
gestif : « Si par hasard vous apprenez que M. de Lorraine fit 
sortir les princesses de Nancy et que vous puissiez les faire 
arrêter et conduire avec tout respect et honneur à Metz, Sa 
Majesté en seroit bien aise’, » Comme si cette recommandation 
ne suffisait pas, le roi y joignait (27 août) la sienne et faisait 
remettre au maréchal, aussitôt après le départ du cardinal Fran- 
çois, cet avertissement particulièrement circonstancié : « Je 
vous fais celle-ci pour vous dire que vous preniéz garde aux 
personnes qui seront dans ledit carrosse [du cardinal] et que, si 
la princesse Marguerite y est déguisée, ce qui pourroit bien 
être, si elle est encore dans Nancy, vous l’arrestiez, comme 
aussi si vous avez advis qu'elle passe en quelque lieu que ce 
soit où vous puissiez le faire. » Le maréchal s’empressait 
(24 août) de faire savoir au roi qu'il n'avait pas « attendu son 
ordre » pour « se mettre en devoir de l’exécuter ». Depuis trois 
jours, il n’en dort plus, il « guette jour et nuit » Marguerite 
« sur l'avis qu’on lui a donné qu’elle devoit sortir? ». Tant de 


1. Mémoires de Richelieu, t. XXI, p. 483. En prêtant cette offre à Francois, 
Richelieu comptait surtout le rendre odieux pour sa participation à la fuite de 
Marguerite. 

2. Cf. Haussonville, {. I, p. 976, 280. 

3. Goulas, dans ses Mémoires (t. I, p. 225), tient que c'est le roi qui 
« demanda ie Madame lui fût remise ». 

4. Mémoires de Richelieu, t. XXI, p. 483. 

5. Lettre publiée par d'Haussonville, t. [, p. 276. L'autre princesse était Hen- 
riette de Phalsbourg. 

6. 1bid., p. 282. 

1. To14.,p.: 283. 
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vigilance ne fut pas sans profit, puisqu'elle fit avorter au moins 
deux tentatives d'évasion. 

Elle ne devait pas moins être prise en défaut. Qu'elle eût con- 
senti, peut-être pour endormir sa vigilance, à livrer Marguerite 
au roi, la famille ducale avait bien le sentiment que l'honneur 
et le devoir l’obligeaient à tout tenter pour éloigner au plus vite 
Marguerite de Nancy, dont les armes du roi pouvaient s’empa- 
rer à tout instant. 

Dans la nuit du 2 septembre!, Marguerite, alors retirée à 
l'abbaye de Notre-Dame de la Consolation, fut éveillée par sa 
tante Catherine et mise au courant de ce qui s’apprêtait en sa 
faveur. Elle fut « habillée en garson ou plutôt en ange tant elle 
estoit belle », dit le marquis de Beauvau?, « coïffée d’une per- 
ruque d'homme, vestue d’un haut de chausse et d’un pourpoint 
de drap d'Espagne noir, bottée et éperonnée, l'épée au côté et 
la plume au chapeau, la figure barbouillée de saffran et de 
terre® ». Sous ce déguisement, elle prit place aux côtés du car- 
 dinal François, dans sa voiture. 

Il était quatre heures du matin quand le carrosse arriva aux 
abords du campement des Français, qui stationnaient à un quart 
de lieue de Nancy. Le cardinal envoya un écuyer à Saint-Cha- 
mont le prier de lui accorder au plus vite le passage : il voulait 
aller assister au lever du roi à Saint-Mihiel. Le maréchal, qui 
était encore au lit, se fit excuser auprès du cardinal de ne pou- 
voir aller lui porter ses respects, et il donna l'ordre à ses gens 
de le laisser partir sur-le-champ. Sur cet ordre et devant le pas- 
seport bien connu du cardinal, ils laissèrent passer le carrosse, 
non sans regarder avec quelque curiosité un jeune cavalier 
imberbe à demi caché derrière les rideaux“. 

Quand le carrosse eut franchi les lignes françaises, il déposa 
Marguerite en face d’un petit bois où l’attendaient trois gentils- 
hommes de confiance. Là la princesse monte sur un cheval qui 


1. Il y a quelque désaccord sur la date de cette évasion. Richelieu en ses 
Mémoires la place au 29 août (t. XXI, p. 483); la relation contemporaine 
publiée par d'Haussonville la fixe au dimanche 4 septembre; c’est la date la 
plus communément acceptée. Cependant, elle a contre elle la lettre, également 
publiée par d'Haussonville (t. I, p. 405), écrite par Marguerite de Thionville 
même au lendemain de son arrivée, et elle est du 3 septembre; ce qui suppose 
que le départ a eu lieu le 2; c’est la date que nous adoptons. 

2. Mémoires cités, p. 38. 

3. Haussonville, t. I, p. 283, 380, 403. 

4, Mémoires de Beauvau, p. 38; D. Calmet, Histoire. de la Lorraine, 
Nancy, 1728, t. Ill, p. 232; Mémoires de Gaston, p. 598, 
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lui était destiné. Après une course folle de seize heures, sur des 
routes parcourues par des bandes de Suédois, qui les obligent à 
se cacher dans des bois épais, « où la pauvre princesse s’est 
toute écorché les mains aux épines et aux ronces! », ils arrivent 
à Thionville, la première ville espagnole sur la frontière. 

Marguerite était brisée de fatigue, mais désormais en sécu- 
rité. En attendant que s’ouvrit la porte de la place, elle descen- 
dit de cheval et se coucha « sur le manteau de son conducteur, 
entortillée dans le sien? ». Enfin, le gouverneur de la ville, 
informé de son arrivée, vint lui ménager l'accueil le plus sym- 
pathique et le plus généreux. Dès le lendemain, elle écrivait à 
Puylaurens qu'elle était « sauvée par la grâce de Dieu » et le 
priait de le faire savoir à Gaston, dont elle attendait les « com- 
mandements ÿ ». 

À l'annonce des dangers courus par Marguerite, en face du 
succès qui avait enfin couronné ses courageux efforts pour 
venir Je rejoindre, il est plus facile de deviner que de décrire 
les divers sentiments que dut éprouver le duc d'Orléans. « Il 
serait malaise », dit Montrésor, « d'exprimer la joie qu'il reçut 
en apprenant qu’une personne qui lui était si chère füt échappée 
d'un péril éminent#. » Bien que pour le succès de ses négocia- 
tions d’accommodement il fût de son intérêt de garder grande 
réserve, « son affection l’emportant par-dessus toutes autres 
raisons, il déclara publiquement son mariage » et envoya à la 
rencontre de sa femme le duc d’'Elbeuf et Puylaurens. « Le 
désir qu’il avoit de la voir ne lui permettant pas d'attendre leur 
retour® », il partit lui-même au devant d'elle; l'ayant rencon- 
trée près de Namur, il inaugura ostensiblement avec elle la vie 
conjugalef. Il ne tarda pas à prendre les devants et précéda 
Marguerite à Bruxelles pour lui ménager une entrée digne 
d'elle ; il y fut grandement aidé par l’infante Isabelle, gouver- 
nante des Pays-Bas, qui reçut la femme de Gaston avec tous les 
honneurs rendus aux princesses royales de France?. 


(Sera continué.) Abbé À. DEGERT. 


1. Relation de la sortie de la princesse Marguerile., d'Haussonville, t. 1, 
p. 408. 
. Ibid. 
. Ibid., p. 405. 
. Mémoires de Montrésor, p. 181. 
. Ibid. 
. Mémoires de Goulas, t. I, p. 226. 
. Avenel, t. IV, p. 480. 
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PÉTITIONS DU CHAMP-DE-MARS 


(15, 16, 17 JUILLET 1791) 


{Suite el fin). 


Il nous reste à raconter la destinée de cette pétition si impor- 
tante, à partir du moment où elle fut écrite et signée sur l’autel 
du champ de la Fédération, le 17 juillet 1791. 

Tout de suite, après le début de la fusillade, ce fut sur l’autel 
une débandade générale. Après deux décharges à blanc, « une 
troisième décharge », dit Prudhomme, « ayant fait tomber beau- 
coup de monde, on a fui; il n’est resté qu’une centaine de per- 
sonnes sur l’autel même. Hélas! elles y ont payé cher leur cou- 
rage et leur aveugle confiance dans la loi. Des hommes, des 
femmes, un enfant y ont été massacrés : massacres sur l’autel 
de la patrie! » Les autres s'étaient enfuis, poursuivis par la 
cavalerie « jusque dans les champs? ». Au milieu de cette inex- 
primable confusion, quelques hommes de cœur conserverent 
seuls assez de sang-froid pour ramasser à la hâte, au péril de leur 
vie, les feuillets de la pétition couverts de signatures et les 
emporter dans leur fuite. 

Quels furent ces courageux citoyens? Buchez et Roux qui, 
avant nous, s'étaient déjà posé la question supposent que ce 
furent les auteurs de la pétition du 15 ou pétition Massoulard : 
« Par qui cette pétition a-t-elle été sauvée? » écrivent-ils. « C’est 
ce que nous ignorons. Celle du 15, signée : Massulard, Vir- 
chaux, Gironard, etc., étant cousue en tête du paquet, donne- 
rait à croire que ces hommes ne furent pas étrangers à l’acte de 
courage dont parle Prudhomme, s'ils n’en furent pas les auteurs 


1. Voir Rev. histor., t. CXLII, p. 192-209; t. CXLIIL, p. 1-39. 
2, Révolutions de Paris, n° 106, p. 65-66. 
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directs!.» Mais il est beaucoup plus naturel de supposer que la 
pétition fut sauvée par ceux-là mêmes qui en donnaient lecture 
et qui la faisaient signer aux quatre coins de l’autel de la patrie. 

Dans le même pamphlet que nous avons déjà signalé précé- 
demment, pamphlet intitulé Vérités incontestables®, Dunouy 
s’attribue tout le mérite de cet acte d’héroïsme : « Ce fut moi », 
écrit-il, « qui, au péril de ma vie, la ramassa (sic) [la pétition] 


et toutes les signatures, malgré les baïonnettes et les assassins … 


qui m'entouraient. » [Il est possible qu'ici Dunouy exagère, un 
seul homme ayant dû avoir difficilement le temps matériel de 


courir aux quatre angles de l'autel et d'y prendre les feuillets. 


Cependant, le journal le Creuset (n° du 1° août 1791) — peut- 
être, il est vrai, inspiré par Dunouy — fait suivre le « texte lit- 
téral de la trop fameuse pétition » de la note suivante : « Cette 
pièce a été fidèlement transcrite d’après l'original emporté par 
un citoyen zélé du lieu de la catastrophe à travers le feu et 
les bayonnèttes dont il était hérissé. » Mais, aidé ou non dans 
cette tâche, c’est lui probablement qui eut le mérite de sauver 
la pétition et de la mettre en lieu sûr : comme nous allons le 
montrer, on peut, en effet, trouver dans les textes la confirma- 
tion de la plupart des dires de Dunouy. 

Sur le rôle de ce dernier et du club des Cordeliers en général 
après le massacre, nous possédons deux versions contradic- 
toires : celle de Dunouy et celle de Chaumette, le futur procu- 
reur de la Commune de Paris. La brochure de Dunouy, à laquelle 
nous avons fait déjà plusieurs emprunts, est une brochure de 
circonstance, sans date, mais écrite à la fin de frimaire an IL, à 
la suite d’une séance mouvementée du Conseil général de la Com- 
mune au cours de laquelle Dunouy avait été dénoncé par deux 
membres — sans doute à l’instigation de Chaumette — et ensuite 
perfidement abandonné par ce dernier. Dunouy répond dans ce 
factum aux inculpations élevées contre lui, entre autres à celle 
« d'avoir abandonné les Cordeliers dans les instants où ils étaient 
en danger et où ils avaient besoin d'hommes, et particulièrement 
dans le temps du Champ de-Mars, où à peine douze membres 
restés dans cette Socièêté se rassemblèrent chez Cirier, rue des 


1. Buchez et Roux, t. XI, p. 115. 

?. Vérités incontestables. Impr. sans date et sans nom d'imprimeur, in-8?, 
22 p. Après les deux premières pages, il y a un nouveau titre : Dunouy appe- 
lant au peuple contre Chaumette el consors. — De ce pamphlet important je 
connais deux exemplaires. Outre celui de la Bibliothèque nationale (Lh41 923), 
j'en ai trouvé un autre aux Archives nationales, carton AD 1: 50. 
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Boucheries, et Dunouy n’y vint pas! ». A cette accusation 
Dunouy répond en ces termes? : « Comment as-tu osé, Chau- 
mette, me calomnier avec tant d'astuce, surtout ayant devant 
toi cette pétition du Chiamp-de-Mars que tu sais très bien que 
j'ai sauvée au péril de ma vie, dans la crainte que la liste des 
signatures, au nombre de plusieurs mille, n’en devint une de 
proscription pour les signataires, au nombre desquels tu n'étais 
pas. » Ici Dunouy rappelle « toutes les différentes époques péril- 
leuses » de l’histoire du club des Cordeliers : après avoir dû, 
dans les semaines qui précédèrent la fuite à Varennes, changer 
plusieurs fois de local, les Cordeliers, déclare Dunouy, vinrent 
« au Musée, où est encore la Société, et je suis un des signataires 
du bail en son nom ». Après la fuite du roi, Dunouy se multiplie 
au club tandis que Chaumette n’a « garde d'y venir ». Lors de 
la présentation de la pétition Mandar, ou des 30,000, à l’Assem- 
blée nationale, le 24 juin’, « je suis », écrit Dunouy, « du nombre 
des délégués. Et toi », continue-t-il en s'adressant à Chaumette, 
« où étais-tu encore? Caché comme à ton ordinaire ». De même 
« à plusieurs autres pétitions qui précédèrent celle du Champ- 
de-Mars et dont j'ai toujours été, où étais-tu? Toujours loin du 
danger... ». Enfin « le jour malheureux du Champ-de-Mars 
arriva ». Ici Dunouy raconte qu’il fut nommé rédacteur de la 
pétition du 17 juillet « conjointement avec Robert, Peyre et 
Vachard », qu’il en donna lecture vingt fois dans la journée et 
qu'il la ramassa sous la fusillade, tandis que Chaumette ne 
fut vu « de tout ce jour ni de longtemps après » et ne donna sa 
signature que sur les instances de Dunouy et sur le bureau même 
du club lorsque tout danger était passé. Puis Dunouy continue 
en ces termes : 

« Qui fit, aux Cordeliers, le surlendemain, le rapport de cette 
terrible journée? Ce fut moi et ce fut d’après ce rapport, que je 
portai à Prudhomme, que Robert rédigea le n° 106 des Révolu- 
tions, et, si Prudhomme eût été poursuivi pour ce numéro, il eût 
pu montrer mon manuscrit, qu’il a encore, et ç’aurait été moi 
que l’on aurait arrêté. Je fus décrète de prise de corps comme 


1. Ce sont les expressions de Chaumette à la séance du Conseil général du 
13 frimaire an II, telles qu'elles sont citées par Dunouy dans sa brochure. 

2. Les extraits suivants de la brochure de Dunouy ont déjà été reproduits 
par S. Lacroix, Actes de la Commune, ?° série, t. VE, p. 657-659. 

3. Dunouy écrit, par erreur : « Le 26 ou le 27 juin. » 

4. « J'ai fait remettre également copie de ce rapport avec des observations 
sur les auteurs de ce massacre à Montmoro (sic) pour servir à sa défense, 
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président de ce club; néanmoins, je présidai encore jusqu'à la 
fin de l'orage. Malgré ton impudence à charger les autres de ta 
lâcheté, ose démentir tous ces faits dont j'ai autant de témoins 
qu'il y a de membres encore existants de cette société. — Je 
cessai d'aller aux Cordeliers au mois de novembre; mais alors 
ils étaient hors de tout danger; j'en ai toujours parlé avec l'es- 
time qu’ils ont méritée par leur caractère républicain ; et toi tu 
fus de la scission qui s’en sépara!. » | 
Les documents que nous possédons confirment la plupart de 
ces dires de Dunouy. Ainsi, Dunouy déclare avoir été du nombre 
des délégués des 30,000 pétitionnairés du 24 juin et le journal 
le Creuset, dans son numéro du 27 juin (page 502), nomme 
parmi ceux-ci, à la suite de Théophile Mandar, chef de la dépu- 
tation, Fournier l'Américain, Dunouy et Peyre. Dunouy prétend 
également avoir signé les diverses adresses et pétitions anté- 
rieures à celle du 17 juillet, tandis que Chaumette y serait 
resté étranger; nous trouvons, en effet, le nom de Dunouy, 
d’abord à côté de ceux de Peyre et de Mandar, au bas de la peti- 
tion du club des Cordeliers à l’Assemblée nationale, en date du 
9 juillet?, ensuite, et en deux endroits (son frère ayant sans 
doute signé à côté de lui), à la suite de celle du 14 juillet; au 
contraire, la signature de Chaumette ne figure nulle part ailleurs 
que sur la pétition dite du Champ-de-Mars. Dunouy affirme 
encore avoir signé le bail passé par les Cordeliers pour la salle 
du Musée. Ceci aussi est exact, comme le montre la pièce elle- 
même, dont M. Aulard a naguère publié le texte“. Sur un point 
seulement nous hésitons à accepter, sans les rejeter cependant, 
les assertions de Dunouy, c'est lorsqu'il affirme avoir été « décreté 
de prise de corps comme président du club » des Cordeliers”. 


ayant été arrêté pour ce fait, et il doit l'avoir encore » (Note de la brochure 
de Dunouy). J'ignore ce qu'a pu devenir cette copie, qui ne se trouve pas dans 
les papiers de Momoro conservés par la Bibliothèque de la ville de Paris. 

1. Il s’agit du club scissionnaire de la rue de la Vieille-Monnaie fondé (peut- 
être en novembre 1791) par quelques Cordeliers, dont Chaumette (cf. l'Auto- 
biographie de Chaumette, dans mes Papiers de Chaumette, p. 134). D'après 
ce passage de la brochure, il semble que Dunouy n'ait pas fait partie de 
ce club. 

2. Cf. Mathiez, le Club des Cordeliers, p. 87. 

3. Cf. Mathiez, le Club des Cordeliers, p. 115, et S. Lacroix, Actes, 2° série, 
t. V, pe 380; 

4. Dans la revue la Révolution française, t. XXNIII, p. 493-494. 

9. Le jugement du tribunal du VI° arrondissement, en date du 8 août 1791, 
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Nous ne pouvons pas en dire autant des affirmations de Chau- 
mette. Ce dernier a parlé à trois reprises différentes des événe- 
ments dont nous venons d'examiner le version donnée par 
Dunouy : d’abord à la séance du Tribunal révolutionnaire du 
20 brumaire an IT, ensuite à celle de la commune du 13 frimaire 
suivant, enfin dans son Autobiographie. 

Le 20 brumaire, au Tribunal révolutionnaire, lors du proces 
de Bailly, Chaumette, appelé à témoigner sur le rôle de l’ancien 
maire dans l'affaire du Champ-de-Mars, se borna à déclarer que 
le 16 juillet 1791 le club des Cordeliers décida « d’avertir la 
municipalité que l’on se rassemblerait le lendemain au champ 
de la Fédération », à rappeler les faits publiés par l’article des 
Révolutions de Paris, dont il revendiqua la paternité, puis à 
aftirmer qu'en « revenant du champ de la Fédération » il ren- 
contra un grenadier du bataillon de l'Abbaye qui, « grâce à lui, 
empêcha ses camarades de brûler une seule amorce! ». 


À la séance de la Commune. du 13 frimaire, à laquelle nous 
avons déjà fait allusion précédemment, Chaumette, qui cherchait 
un bouc émissaire pour le fameux arrêté du Conseil général 
du 3 sur les cultes, fit attaquer Dunouy sur une autre affaire par 
deux comparses et ensuite l’accusa à son tour d’avoir abandonné 


dont le texte a été publié par M. Mathiez (le Club des Cordeliers, p. ?85), 
décrète la prise de corps — outre de plusieurs personnes qui sont nommées 
et de deux quidams, dont le signalement est donné, mais non la qualité — 
d'un troisième quidam, simplement désigné comme ayant présidé « le samedi 
16 juillet, à neuf heures du soir, rue Dauphine, une assemblée dite club des 
Cordeliers ». Ce quidam représente-t-il Dunouy qui était, à cette époque, 
secrétaire du club dont le président en exercice était Peyre? Peyre pourrait 
avoir cédé, pour cette séance, le fauteuil à un secrétaire. Cependant, la dépo- 
sition Du Gardin (Mathiez, op. cit., p. 243), sur laquelle s'appuie le jugement, 
dit formellement que le président du club ce soir-là était, au dire de Corde- 
liers présents, « M. Paire ». Mais Dunouy a fort bien pu présider les débats 
un instant seulement — par exemple tout au début, avant l'arrivée de Peyre 
et de Du Gardin. Il se peut aussi que les individus interrogés par Du 
Gardin et pris par celui-ci pour des Cordeliers n'aient pas été réellement des 
membres du club et n'aient connu Peyre que de nom et comme président de 
la Société. Dans tous les cas, il est remarquable que, bien que la déposition 
Du Gardin désigne Peyre comme président, le jugement fondé sur cette dépo- 
sition ne le reconnaît pas dans « le quidam qui, le samedi 16 juillet, présidait, 
à neuf heures du soir, rue Dauphine, à l'hôtel de Genlis, une assemblée dite 
club des Cordeliers ». Toutefois, nous ne saurions nous prononcer sur cette 
question ni dans un sens ni dans l’autre. 

1. Bulletin du Tribunal criminel révolutionnaire, ?° partie, n° 78, p. 311-312. 
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les Cordeliers « à toutes les époques où il y avait besoin 
d'hommes », notamment à celle du massacre du Champ-de- 
Mars, après lequel « douze membres de la Société des Cordeliers, 
malheureux restes de cette journée funeste », s’étant assemblés 
« chez le citoyen Sirié [lisez : Cirier|, rue des Boucheries », 
Dunouy, qui le « savait », « ne s’y présenta pas! ». 

Nous retrouvons ces détails, avec quelques traits nouveaux, 
dans celles des notes autobiographiques laissées par Chaumette 
qui se rapportent à la période dont nous nous occupons. Voici 
ces notes : 

« 16 juillet 1791. — Je m'efforce de détourner le club des Cor- 
deliers de la résolution qu'il a prise d'aller au Champ-de-Mars, le 
lendemain, pour y signer la fameuse pétition ; j'obtiens qu'on ira 
sans armes. 

« 17 juillet. — Je suis nommé l’un des rédacteurs de la péti- 
tion... massacre des patriotes. Baïlly et La Fayette se lavent les 
mains dans leur sang. J’échappe à la fureur des assassins; une 
compagnie des grenadiers de l'Abbaye me reconnaît et me tire 
du danger; elle ne brûle pas une amorce et cherche à protéger 
la fuite des citoyens”. 

« 19 juillet. — Je suis recherche, décrété sur mon signale- 


1. Journal de la Montagne, n° 22, du 15 frimaire. Ce texte est plus complet 
que celui du Monileur de la même date. — C'est à la suite de ces diverses 
attaques et avant de conclure (in cauda venenum) que Chaumette accusa 
Dunouy d'avoir « été le provocateur du fameux arrêté pris par le Conseil, qui 
tendait à réveiller le fanatisme » (Journal de la Montagne), « cet arrêté 
qui tendait à exclure les prêtres de toute sorte de travail dans les manufac- 
tures » (Monileur). Là-dessus, Chaumette de conclure, avec un beau jésui- 
tisme : « D'après ces faits, le Conseil décidera dans sa sagesse ce qu'il jugera 
convenable » (Journal de la Montagne). 

2. Chaumette répète ici, en l’enjolivant, la déclaration qu'il fit devant le 
Tribunal révolutionnaire, lors du procès de Bailly, et que voici : le témoin 
« ajoute que, ce qui prouve que l'on avait égaré la garde nationale, c’est que, 
revenant du Champ de la Fédération, lui, déposant, rencontra un grenadier du 
bataillon de l'Abbaye, qui, l'ayant reconnu, lui dit : « Quoi! tu es ici? Ce ne 
« sont donc pas des brigands? » Sur sa réponse négative, le grenadier instrui- 
sit ses camarades qui n'ont pas ensuite brûlé seulement une amorce » (Bulle- 
tin du Tribunal criminel révolutionnaire, ?° partie, n° 78, p. 312). Si l'on 
confronte ces deux textes, on remarque que, dans son Autobiographie, Chau- 
mette prétend avoir échappé à un danger qu il n'aurait nullement connu, à en 


croire sa déposition du procès Bailly. D’après cette déposition, en effet, il 


revenait du Champ-de-Mars, lorsqu'il rencontra les grenadiers qui s'y rendaient | 


puisqu'ils ne brülèrent pas ensuite une seule amorce. “JL tournait ainsi le dos 
au danger dont les grenadiers n'eurent pas ensuite à le tirer, comme il le pré- 
tend dans ses notes autobiographiques. 
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ment; plusieurs patriotes de ma connaissance sont emprisonnés ; 
Je prends leur défense. Je fais le fameux article dans Pradhomme, 
qui ranime le courage des patriotes!. 

«Je rassemble le club des Cordeliers dispersé par la persécu- 
tion des traîtres; nous nous rassemblons douze membres chez 
Cirier, rue des Boucheries; bientôt nos forces se rallient, nos 
frères emprisonnés sont mis en liberté...? », etc., etc. 

Nous avons tout lieu de supposer que, dans les lignes ci-des- 
sus, Chaumette s’attribue un rôle qu’il n’a pas joué en réalité. 

Il garde, il est vrai, le silencé sur les pétitions antérieures 
à celle du 16 juillet. : entre la date du 21 juin et cette der- 
nière, le carnet de Chaumette ne contient nulle mention. Ce 
silence s'explique de reste par l’abstention de Chaumette, rele- 
vée par Dunouy et que nous avons constatée, lors de toutes les 
manifestations autres que celle du 17 juillet. Chaumette prétend 
même avoir cherché, le 16 au soir, à détourner le club des Cor- 
deliers d'aller le lendemain au Champ-de-Mars?. Comment 
admettre, dans ces conditions, que le peuple lait choisi, le 17, 
comme il voudrait le faire croire, pour |’ « un des rédacteurs de 
la pétition »? D'ailleurs, si.cela était, il faudrait que le quatrième 
nom qui figure au bas de celle-ci eût pu se lire C'hauwmette et 
non Dunouy, ce qui est invraisemblable. De même, lorsque Chau- 
mette déclare avoir été décrété sur son signalement, il y a tout 
lieu de croire qu’il s’est encore vanté : aucun des deux indivi- 


dus décrêtés sur leur signalement par le jugement du tribunal 


du VI° arrondissement, en date du 8 août 1791, ne saurait avoir 
été le futur procureur de la Commune“, et celui de ces deux 


1. Fin de la déposition de Chaumette devant le Tribunal révolutionnaire, le 
20 brumaire, au procès Bailly : « Lci le témoin entre dans les détails de ce qui 
s'est passé pendant le cours de cette malheureuse journée : ce sont les mêmes 
faits que ceux par lui publiés quelques jours après ce malheureux événement 
dans un journal connu, à la rédaction duquel il travaillait alors. » Et, en note : 
« Voir les n°° 106 et 107 des Révolutions de Paris. » (Bulletin du Tribunal 
révolutionnaire, loc. cit.) 

2. Texte édité dans F. Bræsch, Papiers de Chaumette, p. 132-133. 

3. Chaumette se fondait évidemment sur le décret rendu par l'Assemblée 
nationale le 16 avant dix heures du soir et réglait ainsi son attitude sur celle 
de la majorité des Jacobins. Cette prudence, à la veille d'une crise, est bien 
conforme au portrait que trace de Jui Dunouy et à son rôle en d’autres cir- 
constances (au 31 mai par exemple). 

4. Ce jugement, @lont le texte a été publié par M. Mathiez (le Club des Cor- 
deliers.., p. 285), décrète la prise de corps de trois quidums, en outre des 
individus expressément nommés (Brune, Verrières, Legendre, Santerre, etc...). 
Le signalement du premier quidam n'est pas donné. Celui de l'individu. de 


\c 
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individus qui a rédigé la pétition est, selon toutes probabilités, 
nous l'avons vu, François-Pierre-Joseph Robert et non Pierre- 
Gaspard-Anaxagoras Chaumette. Par ailleurs, nous n’hésitons 
pas à reconnaître dans « le fameux article » de Prudhomme 
(n% 106 et 107 des Révolutions de Paris) l'œuvre de Robert, 
donné par Dunouy pour son véritable auteur, plutôt que celle 
de Chaumette, qui en revendique pourtant la paternité!. Il est 
du reste douteux que Chaumette ait jamais écrit d'article impor- 
tant dans les Révolutions de Paris?. Nous conclurons donc 
que, dans ses Souvenirs, Chaumette s’est tout simplement attri- 
bué les mérites de Dunouy ou plutôt de Robert, de même qu'il 
s'était emparé ailleurs — nous l’avons autrefois signalé — du 
bien d’un célèbre pamphlétaire du xvr° siècle, de La Boëtie. 

De tout ce qui précède, nous croyons pouvoir inférer qu'en 
l’absence de tout autre élément d’information, la version de 
Dunouy relative aux événements dont nous nous occupons doit 
être préférée à celle de Chaumette. C’est donc bien Dunouy — 


quarante-cinq ans, cheveux noirs mêlés de gris, maigre de corps, etc., ne 
saurait s'appliquer à Chaumette qui avait vingt-huit ans, qui était blond et 
n'était pas maigre (voir son signalement d’après un passeport et son portrait 
d'après Bonneville, dans mes Papiers de Chaumette, p. 15). Quant au troi- 
sième quidam de cinq pieds un ou deux pouces, fort gros, portant les cheveux 
en rond, vêtu d'un habit violet ou boue de Paris, etc., il n’y a pas à hésiter à 
l'identifier avec Robert plutôt qu'avec Chaumette : 1° parce que cet individu 
a été vu rédigeant la pétition du 17 — dont Chaumette ne voulait pas entendre 
parler la veille et que d’ailleurs il n’a pas signée comme rédacteur, mais seu- 
lement comme simple citoyen; 2° parce que ce quidam est désigné comme 
«étant ou ayant été président de la Société fraternelle des deux sexes », ce 
qui s'applique parfaitement à Robert et ne saurait s'appliquer à Chaumette. 

1. Cette question de la rédaction des n°° 106 et 107 des Révolutions de 
Paris reste obscure : Dunouy déclare que l’article à été rédigé par Robert sur 
un rapport fourni par lui à Prudhomme. Chaumette prétend en être lui-même 
l’auteur. Or, j'ai retrouvé un manuscrit autographe, signé de « Dunouy l'aîné », 
relatant le massacre du Champ-de-Mars, mais je l'ai trouvé dans les papiers 
de Chaumette. Ce récit, d’ailleurs — qui ne présente guère d'intérêt historique 
— na qu'un rapport lointain avec celui de Prudhomme qui est, bien évi- 
demment, écrit par un témoin oculaire, par un acteur même du drame (voir 
ce récit de Dunouy dans mes Papiers de Chaumette, p. 164-171). Voici l’ex- 
plication que nous proposons de cette difficulté : Dunouy a bien porté son 
récit à Prudhomme. Chaumette, employé par Prudhomme, l’a eu entre les 
mains et l’a conservé. Mais c’est Robert qui a écrit l’article, sans avoir eu 
besoin pour cela de se servir du récit de Dunouy qui s'en exagère l’impor- 
tance. Au style de l’article nous n'hésitons pas à reconnaître, pour notre part, 
la main des auteurs du Mercure national, les époux Robert. 

2. Voir notre note sur Chaumette et les Révolutions de Paris dans la revue 
la Révolution française, année 1923. 

3. La Révolution française (année 1908, t. LIV), p. 428-429. 
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nous l’admettrons — qui signa la pétition. C’est donc bien lui 
qui la ramassa sous les balles. C’est donc bien lui qui l’emporta 
du Champ-de-Mars. 

Où s’en fut-il la porter? 

Sur le moment, il ne fallait pas songer à la déposer au club 
des Cordeliers, dont le local fut aussitôt fermé par l'autorité, 
deux pièces de canon interdisant en même temps l'entrée de la 
Société fraternelle!. Mais — et Chaumette et Dunouy sont d’ac- 
cord sur ce point particulier? — le surlendemain, 19, une dou- 
zaine de membres de la Société se reunirent chez Cirier, rue des 
Boucheries, où ils se retrouvèrent à plusieurs reprises, et chaque 
fois plus nombreux’, jusqu'au 25 juillet, date à laquelle la 
Société reprit « le cours ordinaire de ses séances », à la salle 
du Musée. Donc, à moins que Chaumette n’ait raison — ce 
qui se peut après tout — lorsqu'il affirme que Dunouy ne 
parut pas chez Cirier, ce serait à l’une de ces séances que 
Dunouy présenta « sur le bureau du club », à la signature de 
Chaumette et à celle d’autres Cordeliers absents du Champ-de- 
Mars le 17, les feuillets de la pétition, et c’est ce qui expliquerait 
que ce groupe de signatures, au bas desquelles se trouvait celle 
de Santerre et que dominait, la première, celle de Chaumette, 
ait paru à Micheleti et à Buchez et Roux? avoir été donné à 
main posée. : 

Il importe peu à notre sujet de savoir si Dunouy a, comme il 


1. L'Ami du peuple du 19 juillet, d'après Mathiez, Le Club des Cordeliers…., 
p. 150. À 

2, Dunouy écrit {cf. plus haut, p. 183) : « Qui fit aux Cordeliers, Le surlen- 
demain », donc le 19. Chaumette, à la date du 19 (cf. plus haut, p. 187), 
écrit, de son côté, sur son calepin : « Je rassemble le club des Cordeliers dis- 
persé. » 

3. Ils furent jusqu'à vingt-cinq membres présents d’après le Babillard du 
21 juillet. 

4, Expression employée par le Journal du club des Cordeliers. Cf. Mathiez, 
op. cit, p.152. 

5. À la séance de la Commune du 13 frimaire. Cf. plus haut, p. 186, la cita- 
tion du Journal de la Montagne. 

6. Michelet, édition définitive, t. II, p. 151, n. 1 : « La dernière signature 
est celle de Santerre écrile à main posée et probablement ajoutée le soir au 
faubourg Saint-Antoine où, selon toute apparence, la pétition fut sauvée et 
cachée. » Santerre était Cordelier. 

7. Buchez et Roux, t. XI, p. 113 : « Un feuillet fut garni par un groupe de 
Cordeliers ; ici l'écriture est fort lisible. On voit en haut une signature à lettres 
longues, insouciantes, légèrement courbées en avant; c'est celle de Chaumette, 
étudiant en médecine, rue Mazarine, n° 9. » 
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le prétend, réellement présidé le club des Cordeliers « jusqu’à la 
fin de l'orage », c’est-à-dire jusqu’à la fin de ce que Michelet a 
appelé d’un terme si heureux « la petite terreur des constitution- 
nels! ». Il semble bien qu’à la fin de juillet et au commencement 
d'août le président en exercice ait été Lebois?. Mais il se peut 
qu'en sa qualité de membre du comité directeur du club», il ait 


èté parfois amené à occuper, au moins momentanément, le fau- 


teuil. Dans tous les cas, comme secrétaire de la Société et 
comme sauveteur de la pétition, il était tout désigné pour la 
conserver, et il la conserva. 

Peut-être tout d’abord ne la laissa-t-il pas chez lui. Au 
moment où les Cordeliers reprenaient le cours ordinaire de 
leurs séances, paraissait le fameux n° 106 des Révolutions de 
Paris (du 16 au 23 juillet), où on lit ceci : « Mais ne désespe- 
rons de rien; notre perte n’est pas encore assurée ; nous avons 
deux moyens de nous sauver : la pétition qui nous reste et le 
patriotisme des gardes nationales qu’on n’égarera pas jusqu'au 
bout. Oui, la pétition reste: elle est accompagnée de 6,000 signa- 
tures ; de généreux patriotes ont exposé leur vie pour la sauver 
du désordre et elle repose aujourd'hui dans une arche sainte 
placée dans un temple innaccessible à toutes les baïonnettes, 
elle en sortira quelque jour, elle en sortira rayonnante“. » Que 
faut-il entendre au juste par ces termes énigmatiques d’arche 
sainte et de temple innaccessible aux baïonnettes? S'agirait-il 
d'un coffre renfermant, dans un lieu sacré pour les patriotes, 
quelque relique révolutionnaire, les tables des Droits de l'homme 
par exemple? Ou bien faut-il prendre à la lettre le texte des 
Révolutions de Paris et supposer que Dunouy confia la péti- 
tion au dévouement patriotique de quelque curé démocrate 


1. Michelet, édition définitive, t. IT, p. 174, n. 1. — M. Mathiez (le Club 
des Cordeliers, p. 150) a travesti ce terme sous cette forme plus plaisante 
qu'exacte : « La petite terreur tricolore. » M. Aulard (Histoire de la Révolu- 
tion française, p. 157) dit plus justement : « Petite terreur bourgeoise. » 


Tricolore ne saurait être le synonyme de bourgeois, c'est le drapeau rouge et 


non le drapeau tricolore qui fut déployé le 17 juillet 1791 au Champ-de-Mars et, 
inversement, la grande Terreur, la vraie, s’est faite sous les trois couleurs. 

2. Cf. Mathiez, le Club des Cordeliers.…., p. 153, n. 1. 

3. L'Adresse aux Parisiens du 4 août 1791 par le club des Cordeliers 
(Mathiez, op. cit., p. 161-162) se termine ainsi : « Et ont signé les membres 
du Comité suivant : Lebois, Mahier, Boyère père, Massoulard, Haré, Duclos, 
on Sachy, Bouchan, Aubry, Dunouy, Reïinnes, Salvar. » 

- Révolutions de Paris, n° 106, t. IX, p. 74. 
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comme il s’en trouvait!? Nous en sommes réduits aux hypo- 
thèses. En tout cas, ilest curieux de voir, dès la fin de juillet 
1791, employer ce terme d’arche sous lequel sera désignée en 
l'an II, comme nous le verrons tout à l’heure, la boîte en verre 
qui contiendra à cette époque la pétition du 17 juillet. 

Quoi qu'il en soit, celle-ci, un an après l'affaire du Champ-de- 
Mars, était toujours confiée à Dunouy. En effet, au cours de la 
séance des Cordeliers du 15 juillet 1792, à laquelle assistait le 
frère cadet de Dunouy, resté membre du club, que Dunouy lui- 
même, nous l'avons vu, avait cessé de fréquenter depuis le mois 
de novembre 1791, la Société, après avoir décidé en principe de 
faire présenter par les fédérés à la Législative une adresse 
demandant la suspension du roi et la convocation d'une Conven- 
tion nationale, nomma, pour aller trouver les fédérés, une com- 
mission composée de « MM. Robert, Chaumet, Antoine, Lebois, 
Dunouy, Hébert et Momoro ». Puis, continue le procès-verbal, 
dont l'original manuscrit nous a été conservé?, « elle [la Société] 
arrête également que M. Dunouy se transportera chez M. son 
frère, possesseur de la pétition rédigée au Champ-de-Mars, 
pour la lui reprendre ». 

A l’origine du mouvement de 1792 qui devait aboutir au renver- 
sement de la monarchie, nous trouvons ainsi les mêmes hommes 
qui, une année auparavant, avaient déjà essayé — sans y rêus- 
sir — d’implanter en France la République. Comme nous avons 
cherché à le montrer ailleurs“, le personnel politique qui, dans 
le premier essai tenté en juin et juillet 1791 pour introduire 
chez nous les institutions républicaines, avait échoué par suite 
de l'indifférence du petit patronat et de l’attitude déterminée de 
la municipalité, revint, au 10 août de l’année suivante, s’asseoir 
en vainqueur, en compagnie des représentants de la petite indus- 
trie, sur les bancs de l'Hôtel-de-Ville?. 

À ce moment, la place de la pétition du Champ-de-Mars était 


1. Le prêtre Jacques Roux, par exemple, de la section des Gravilliers. 

2. Bibliothèque Victor Cousin à la Sorbonne, Registre des procès-verbaux 
manuscrits du club des Cordeliers. | 

3. J'ai déjà signalé ce texte important dans mon ouvrage sur la Commune 
du 10 août 1792, p. 140 et n. 5. 

4. F. Bræsch, Papiers de Chaumette, p. 112. 

5. Chaumette, Pépin-Dégrouhette, Dunouy, Théophile Mandar, etc.., firent 
partie de la Commune du 10 août. Voir la liste des membres de cette Com- 
mune dans ma Commune du 10 août, p. 245-264. 
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tout indiquée. Après avoir servi, à la veille de l’assaut suprême 
livré à la monarchie, de drapeau aux insurgés, elle devenait 
maintenant le symbole de la victoire, et c'était au cœur même de 
la place conquise et dont les triomphateurs allaient faire leur cita- 
delle politique qu’elle devait tout naturellement être placée. Les 
Cordeliers s’en dessaisirent donc au profit de la Commune, qui 
la conserva désormais religieusement. 

Il est à présumer que la pétition du Champ-dé-Mars fut d’abord 
conservée aux archives de la Maison commune avec d’autres 
reliques de cette sanglante journée. Lorsque devint imminent 
à la fin du premier mois de l’an IT le procès des Girondins 
(qui fut commencé le 3 brumaire) et celui de Baïlly (qui devait 
être transféré quinze jours plus tard de la prison de la Force à 
la Conciergerie), les affaires du massacre du Champ-de-Mars et 
du procès qui suivit commencèrent à fixer l'attention de la Com- 
mune et celle du département. Le 24 vendémiaire, le départe- 
ment arrêtait de dénoncer à l'accusateur public du Tribunal 
révolutionnaire « tous les administrateurs du département de 
1790 signataires des arrêtés des 17 et 18 juillet 1791 », ainsi 
que tous les « accusateurs publics, juges et commissaires natio- 
naux compôsant, à l'époque du 17 juillet 1791, le tribunal du 
VI° arrondissement »; il décidait en même temps d'envoyer 
« audit accusateur public » toutes les pièces « tendant à prou- 
ver les délits contre la souveraineté du peuple et la liberté dont 
se sont rendus coupables le département de Paris de 1790 et le 
tribunal du VI® arrondissement! ». 

Trois jours après, le 27 vendémiaire, au Conseil général de la 
Commune, Chaumette annonçait qu’il avait « de grands secrets 
à révéler » sur l'affaire de Bailly et de ses complices. [1 deman- 
dait « trois ou quatre jours pour [se| livrer à la recherche de 
tous les papiers » relatifs à ce sujet. Déjà, dit-il, j'ai trouvé des 
lettres de Desmousseaux et de Duperron?; déjà un gendarme 


1. Journal de Paris du 1° brumaire. L'arrêté du département fut imprimé 
et affiché et il en subsiste de nombreux exemplaires (Bibl. nat., Lb40 1333). On 
en trouvera une copie manuscrite signée Dupin, secrétaire, parmi les papiers 
saisis chez les membres du département (Arch. nat., W 15, liasse 609). 

2. Desmousseaux (le Journal de la Montagne a imprimé par erreur 
Dumousseau), second substitut adjoint du procureur de la Commune en juillet 
1791 (il avait remplacé Duport-Dutertre). Pour Duperron, il s’agit, soit de 
Samson-Duperron, ancien notable d'octobre 1790, qui était, dès juin 1791, 
officier municipal et fut chargé, au 21 juin, avec cinq autres, par le Conseil 
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vient de découvrir « un carton du poids de sept ou huit livres qui 
paraît contenir des manuscrits précieux » et qui « a éte tiré du 
château des Thuïleries le 10 août ». Sur le réquisitoire du pro- 
cureur de la Commune, le Conseil général « nomme une commis- 
sion pour l'examen de ces pièces », décide l'arrestation de Bou- 
cher, ci-devant secrétaire de Baïlly, et arrète « que les recherches 
les plus scrupuleuses seront faites. dans les cartons de l’état- 
major », notamment sur « tout ce qui peut concerner l’affreuse 
conspiration du Champ-de-Mars! ». 

Quelques jours après cette séance, deux commissaires étaient 
nommés par la Commune pour procéder à la recherche d’un 
petit drapeau rouge portatif que Baïlly aurait fait faire « pour 
égorger les citoyens » et que la Commune voulait faire porter 
au Tribunal révolutionnaire pour servir dans le procès de l’an- 
cien maire de Paris*. Quoiqu'il eût déjà failli à plusieurs reprises 
être brûlé solennellement, il existaït toujours à l'Hôtel-de-Ville” ; 
mais il était en bien mauvais état, parce que, sans doute à 
l’époque du 10 août, de zélés patriotes, au premier rang des- 
quels Lazowski, s'étaient précipités dans la salle de l'Égalité 
où il était conservée et l'avaient laceré'. Le 12 brumaire, on 
en découvrait les débris, « renfermés dans un étui de bois d’aca- 
jou », et le Conseil général en décidait l'envoi au Tribunal 
révolutionnaire « comme pièce de conviction dans le proces de 
Bailly° ». Le 14 brumaire, Folloppe, le pere (officier municipal), 
venait annoncer au conseil qu'il avait effectue le dépôt au Tri- 
bunal de cet insigne qui fut solennellement déployé devant 


général d'apposer les scellés aux Tuileries, soit plutôt de Perron, adiministra- 
teur de police de la Commune en juin et juillet 1791, non en octobre 1790. 

1. Journal de la Montagne, n° 140. Voir aussi le Courrier français du 29 
du premier mois et les Affiches de la Commune, n° 118. 

2. Voir Tuetey, Répertoire.…., t. I, n° 2566. 

3. On lit d'abord au n° 8 des Annales de la République française (du 
8 janvier 1793) : « Conformément à la demande d'Hébert, le drapeau rouge* 
qui fut déployé au Champ-de-Mars au mois de juillet 1791 à été brülé, en 
place de Grève, par la main du bourreau, en présence d’une foule innombrable 
de citoyens. » 

4. La Chronique de Paris du 26 avril 1793, parlant de Lazowski qui venait 
de mourir, écrit : « Il fut un des premiers qui déchira le drapeau rouge dans 
la salle de l'Égalité, » 

2. Courrier républicain et Journal de Paris du 14 brumaire. 

6. Courrier républicain et Journal de Paris du 16 brumaire. D'après le 
Bulletin du Tribunal criminel révolutionnaire, ?° partie, n° 79, p. 314, le 
transfert de ce drapeau, de l'Hôtel-de-Ville au Tribunal, aurait été fait par un 
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Bailly à l'audience du 20 brumaire! et brûlé en grande pompe 
le 21 aux cris de « Vive la République! » devant la guillotine 
où devait être exécuté Baïlly?. Enfin, le 19 brumaire, on appor- 
tait en grande pompe au Conseil général la pétition dite du 
Champ-de-Mars, conservée jusque-là dans un coffret de verre : 
« L'administration des travaux’ publics apporte l'arche en 
verre dans laquelle sont déposées les signatures de la pétition 
du Champ-de-Mars. Elle a la forme d’un tombeau, pour retracer 
les forfaits de Bailly, accusé d’avoir fait massacrer nos frères. 
Elle sera déposée sur la Bastille en relief‘ devant la tribune®. » 

Ainsi se réalisait la prédiction faite par Prudhomme à la fin 
de juillet 1791. La célèbre pétition était sortie rayonnante de 
son asile et elle allait désormais présider aux débats de la redou- 
table Commune, du sein de l’arche sainte qui la contenait et qui 
constituait comme un nouveau monument d'alliance, l'alliance des 
temps modernes, celle de la divinité naissante, la République, 
avec son peuple élu, le peuple de Paris. À partir du 19 brumaire 
de l’an IT, la pétition du Champ-de-Mars se trouva ainsi placée 
au pied même de l’estrade d’où le procureur de la Commune, 
Chaumette, lançait chaque jour ses réquisitoires fameux. On 
comprend maintenant, dans leur sens littéral, ces paroles, que 
nous avons entendu tout à l'heure Dunouy adresser à son adver- 
saire : « Comment as-tu osé, Chaumette, me calomnier avec tant 
d'astuce, surtout ayant devant loi cette pétition du Champ- 
de-Mars que tu sais bien que j'ai sauvée au péril de ma vie. » 


certain « Jacques Collin », dans lequel il faut probablement voir Jacques- 
Emmanuel Collier, qui représentait à cette époque la section des Lombards au 
Conseil général. 

1. Voir le Bulletin du Tribunal criminel révolutionnaire, 2 partie, n° 79, 
p. 314. C'était un tout petit drapeau qu’on pouvait mettre dans la poche et 
l'acte d'accusation reproche à Bailly son « petit volume » et son « luxe » 
(Ibid., n° 77, p. 306). 

2. Courrier républicain du 23 brumaire et procès-verbal de l'exécution de 
Bailly (Arch. nat., W524). Voir aussi Wallon, Histoire du Tribunal révolu- 
lionnaire de Paris, t. II, p. Go. 

3. Les administrateurs des travaux publics étaient, à cette époque, Avril, 
Beauvallet et Delépine. | 

4, I] s'agit sans doute d’un de ces modèles en miniature de Ta Bastille, tail- 
lés dans des pierres de la célèbre forteresse par les soins du fameux Palloy, 
dit Palloy patriote, entrepreneur de la démolition de ce monument. 

5. Courrier républicain et Journal de Paris du 21 brumaire. Ce texte a 
déjà été signalé par M. Mathiez (Annales révolutionnaires, 1916, p. 428-429). 
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L'honneur fait ainsi à la pétition du 17 juillet devait être la 
cause de son anéantissement. Si, en eflet, le précieux document 
était resté enseveli dans les archives cordelières, peut-être le pos- 
séderions-nous encore aujourd’hui comme certains des procès- 
verbaux manuscrits et des pièces isolées de la célèbre Société. 
En allant à la Commune, qui l’exhiba comme une relique pen- 
dant deux années, le monument historique était, comme on va le 
voir, voué à la destruction. 

Après être reste abrité dans sa châsse pendant ces deux 
ans, il en fut extrait au début de l’an IT. A la suite de la révo- 
lution du 9 thermidor et sur la réquisition du Comité de Sûreté 
générale, l'agent national du district près le département 
de Paris, J.-Ch. Laveaux, nomma en effet, le 21 frimaire de 
cette année, deux enquêteurs, les citoyens Jean Lesèvre et 
Jean-Fréderic Martin, à l'effet de dresser l'inventaire de tous les 
papiers et objets mobiliers de la ci-devant Commune de Paris 
qui se trouvaient à cette date à l'Hôtel-de-Ville. Nous possé- 
dons encore cet inventaire fort copieux et dressé, comme le 
prescrivait Laveaux, « jour par Jour, vacation par vacation ». 
Son importance historique, due à la disparition des documents 
dont il contient la description, lui a valu de nos jours les hon- 
neurs d’une publication in-extenso et l’on en trouvera le texte, 
à la suite d'un rapport fait en 1892 au Conseil général de la 
Seine par M. Alfred Lamouroux, conseiller général, sur la situa- 
tion des archives du département, dans une brochure in-4° dont 
il n’occupe pas moins de 111 pages!. 

Or, on lit dans l'inventaire Lesèvre et Martin, à la vacation 
du 14 ventôse de l’an IIT, les lignes suivantes” (les enquêteurs 
viennent de prendre un arrêté suspendant provisoirement leurs 
opérations) : 

« En conséquence de cet arrêté, nous avons inventorié et 
déposé dans la pièce du fond du secrétariat les deux cartons 
suivants : | 

« 1° Un carton contenant la pétition signée au Champ-de- 
Mars en juillet 1791 et les signatures des citoyens qui l'ont 


1. Conseil général de la Seine, 1892. — Rapport- présenté par M. Alfred 
Lamouroux, conseiller général, au nom de la 4° commission, sur la silua- 
tion des Archives. Paris, Imprimerie municipale, 1893, impr. in-4 de 291 p. 
. ?, Page 277 de la brochure de M. Lamouroux. 
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souscrite, ladite pétition et lesdites signatures ‘trouvées dans 
la salle du Conseil général dans une châsse en verre au-dessous 
de la tribune. 

« 2° Un carton contenant des papiers trouvés dans la 
chambre des Javelots et relatifs à leur fabrication. 

« Les papiers par nous inventoriés jusques à ce jour et 
remis dans le secrétariat, à l'exception de ceux remis au dépar- 
tement, ont été laissés dans les deux pièces dudit secrétariat 
et dans l’ordre où nous les avons classés, e{ notamment... les 
deux cartons relatifs à la pétilion du Champ-de-Mars et à 
la chambre des Javelots ci-dessus inventoriés. » 

La pétition du Champ-de-Mars se trouvait done, en l’an III, à 
la Maison commune. Mais tous les documents provenant de la 
Commune de Paris devaient être répartis entre quatre catégo- 
ries : archives du département, archives du bureau central du 
canton (qui devait devenir plus tard la préfecture de police), 
archives des différentes « municipalités » qui succédèrent à la 
Commune unique dispersée au lendemain du 9 thermidor, et enfin 
archives de l’État. À une époque que nous ignorons, le bureau 
des archives du département de Paris hérita de la fameuse péti- 
tion, tandis que d’autres documents, comme les papiers des Cor- 
deliers et les registres des sections, allaient au bureau central 
du canton, ce qui valut à certains d’entre eux d’être sauvés, par 
la suite, grâce à un hasard extraordinaire!. Enfin, lorsque, le 
28 pluviôse de l'an VIII, la préfecture de la Seine remplaça 
l'administration du département de Paris — tandis que la pré- 
fecture de police remplaçait de son côté le bureau central du 


canton — c’étaient les nouvelles Archives de la Seine qui 
devenaient définitivement les dépositaires de la pétition du 
17 juillet. 


De l’an IX (1801) à 1805, ces Archives (sauf celles de l’état 
civil) furent logées à la place Vendôme. Maïs, en 1805, elles 
furent transférées dans les bâtiments de l’Hôtel-de-Ville, car 
elles étaient à la fois celles du département et celles de la capi- 
tale. Là, elles occupèrent une partie considérable du deuxième 


1. En 1834, Barthelémy Saint-Hilaire, au cours d’un travail de dépouillement 
effectué aux archives de la Préfecture de police, s'empara de plusieurs de ces 
papiers qui échappèrent ainsi aux flammes de l'incendie de 1871 (cf. mon article 
de la Révolution française, 1906 (2), p. 481-492). Si la pétition du Champ-de- 
Mars était restée dans les papiers du club des Cordeliers, peut-être aurait-elle 
été sauvée de la même manière, 
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étage!, c’est à savoir le pavillon d’angle sur la place Lobau et le 
quai, le corps de bâtiment qui suivait à gauche, le pavillon 
d'angle sur le quai et la place de Grève, enfin, en retour sur la 
place, la salle qui était appuyée contre l’ancien mur du pavillon 
du Saint-Esprit. Elles y restèrent jusqu’en 1861 ; c’est là, dans 
une salle du deuxième étage de l'Hôtel-de-Ville, que Buchez et 
Roux puis Michelet purent consulter la pétition du 17 juillet. 
En 1834, en effet, Buchez et Roux écrivent ce qui suit*, en 
parlant du document : « Le monument existe; 4 est aux 
Archives de la Commune. » De même Michelet, vers 1848 : 
« Voir l'original conservé aux Archives de la Seine. » 

Sous le Second Empire, en 1861 et 1862 — après l’annexion 
à la capitale des communes situées entre son mur d'octroi et 
son enceinte fortifiée, et par suite du versement des archives 
de ces communes suburbaines dans celles du département de la 
Seine et de la ville de Paris — ces dernieres furent transportées 
du deuxième étage de l'Hôtel-de-Ville, dans les combles du bati- 
ment-annexe situé avenue Victoria (ou plutôt rue de la Coutelle- 
rie) et qui abritait le service central de l'octroi et divers autres 
services municipaux. Elles y étaient si mal logées et si à 
l’étroit qu’on dut évacuer, dans un local du boulevard Morland, 
une masse énorme de papiers, évaluée à 65,000 kilogrammes, 
dans laquelle malheureusement ne furent pas compris les pré- 
cieux documents parisiens de l’époque révolutionnaire et c'est 
ainsi que la célèbre pétition écrite et signée au champ de la 
Fédération le 17 juillet 1791, ce drapeau des révolutionnaires 
de 92, cette relique de ceux de 93, devinrent la proie des flammes 
allumées par les insurgés de la moderne Commune dans la jour- 
née à jamais déplorable du 24 mai 1871. 

F. Bræscx. 


1. Le Roux de Lincy, Histoire de l'Hôtel-de-Ville de Paris, p. 102. 
2, Buchez et Roux, Histoire parlementaire de la Révolution française, 
XD 112, 
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LA FRONTIÈRE SEPTENTRIONALE DE L'ALSACE 
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Dans l'histoire écrite des guerres du xvin° siècle en Alsace, on 
retrouve constamment le nom des Lignes de Wissembourg (ou de 
la Lauter), et il semblerait que cette fortification ait joué un rôle 
militaire important. Or, pour peu qu'on cherche à aller au fond des 
choses, on S’aperçoit bientôt qu'il n’en est rien, ou à peu près : à plus 
forte raison au xix° siècle ces Lignes ne présentent plus la moindre 
valeur militaire, malgré la persistance du mot dans le vocabulaire 
historique ou descriptif. 

Il convient de constater tout d'abord que ces Lignes de Wissem- 
bourg ne sont pas seules de leur genre et de leur époque dans la 
région voisine de la vallée du Rhin. Mais, par une fortune singulière, 
de toutes ces fortifications semi-permanentes que les procédés de la 
guerre au commencement du xvrr° siècle ont fait établir des deux 
côtés du Rhin, tout comme en Flandre aussi, elles sont à peu près 
les seules dont il ait subsisté jusqu’à nos jours des vestiges notables. 

Les stipulations du Traité de Westphalie qui, en 1648, installa 
en droit la France en Alsace, ne comportaient pas l'énoncé d’une 
frontière. On sait que les négociations de Münster n'ont pas abouti 
à établir même un compromis entre les intentions avouées ou dissi- 
mulées des deux partis; et dans l’état des choses il ne pouvait en être 


1. C'est un bel exemple de réputation surfaite. On dirait que tout le monde, 
aussi bien en France qu’en Allemagne, s'est donné le mot pour y contribuer. 
Tous les auteurs de mémoires au xvir° siècle, politiques, militaires et autres, 
de Saint-Simon à M°° d'Oberkirch, n'ont pas manqué d'en parler en des 
termes qui sont devenus des clichés. 
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autrement. Le but principal que poursuivait la politique française, 
de rejeter la Maison de Habsbourg sur la rive droite du Rhin, 
a néanmoins été parfaitement atteint, et ceci était l'essentiel. Outre 
l'acquisition, moyennant une indemnité de trois millions de livres à 
la branche apanagée en Alsace de la famille de Habsbourg, des terres 
allodiales dans la Haute-Alsace, la couronne de France s'était fait 
remettre les droits que les Habsbourgs possédaient dans le pays; 
droits féodaux fort mal définis {voire même quelque peu illusoires), 
et offices impériaux, comprenant le Landgraviat d'Alsace et la Land- 
vogteti ou préfecture de Haguenau. 

Parler du Landgraviat utriusque Alsatiaé ($ 74 du Traité), 
c'était employer une formule fort équivoque, car il n'avait jamais 
existé un Landgraviat unique, mais bien deux : celui de Haute- 
Alsace, qui était aux mains des Autrichiens, et un autre, celui de 
Basse-Alsace, qui n'était plus qu'un vain titre possédé par les 
évêques de Strasbourg à qui il ne pouvait pas être question de 
l'enlever; mais la dignité landvogtale avait une valeur bien plus 
utilisable. En effet, elle comportait, outre une sorte de droit de 
tutelle sur les villages dits « immédiats » (Reichsdærfer) situés au 
nombre d'une quarantaine dans le centre de la Basse-Alsace, la 
protection directe de la Confédération des dix villes libres impériales 
(la Décapole alsacienne), parmi lesquelles étaient Wissembourg et 
Landau. 

L'esprit réaliste de la politique française ne pouvait assurément pas 
s’accommoder des fictions juridiques du Saint-Empire, que d’ailleurs 
les Habsbourgs s’appliquaient de leur côté à transformer à leur pro- 
fit propre. La conséquence fort naturelle fut que la France visa à 
interpréter, malgré les résistances des intéressés, le droit féodal de 
_suzeraineté comme souveraineté effective territoriale, qui se mani- 
festa bientôt par une occupation militaire permanente. Les traités 
de Nimègue et de Ryswick, qui ont tous deux prétendu confirmer 
celui de Westphalie, n’ont rien changé à ces conceptions; ils ont 
montré, pour ce qui concerne l'Alsace, l’impossibilité tant de mettre 
d'accord les deux contractants que de faire prévaloir les vues de l’un 
des deux. | 

La question latente prit une forme aiguë lorsque la guerre de Suc- 
cession d'Espagne remit aux prises Bourbon et Habsbourg. En 1702, 
une armée impériale commandée par le margrave Louis de Bade et 
Joseph, roi des Romains, vint faire le siège de Landau que Vauban 
avait transformée en une place importante. 

En fait, sa position lui donnait le rôle de poste avancé, de fort 
détaché, pour la défense de l'Alsace par le nord. En aval de Stras- 
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bourg, la vallée du Rhin, entre les Vosges mal praticables à cette 
époque pour des armées un peu considérables et le fleuve, est coupée 
presque normalement à l'axe du Rhin par une série d'affluents dont 
certains sont importants (Zorn, Moder, Seltzbach, Lauter, Queich, 
etc.), sortant de vallées étroites dans la montagne et continuées dans 
la plaine par des dépressions assez larges. L'ensemble du pays se pré- 
sente donc, pour une armée venant du nord, comme une succes- 


sion de longs rideaux parallèles, séparés par des fossés pleins 


d'eau. En outre, on y voit deux grands massifs forestiers situés 
dans des parties basses, très aquifères, voire même marécageuses. 
Ce sont la forêt de Haguenau et celle dite Bienwald au nord de 


Lauterbourg. Ces deux vastes forêts offrent la particularité de R 


ne toucher ni au Rhin, ni à la bordure des Vosges (qu’on appelle- 
rait plus rationnellement le Wasgenwald au nord du col de 
Saverne). Du côté du Rhin règne un dos de pays très marqué, que 
les affluents traversent en des sortes de goulets et sur lequel est 
située, de toute antiquité déjà, une route naturelle côtoyant le 
lit majeur du fleuve. Militairement, cette voie de communication 
n’a qu'une valeur fort médiocre : elle est resserrée entre le Rhin avec 
ses bas-fonds et le bord de la terrasse diluvienne qui porte la plaine 
proprement dite, et généralement dominée à courte distance par 
celle-ci, protégée elle-même par le lacis des cours d’eau qui suivent 
son pied. 

C’est entre la montagne et les forêts que passent, dans la partie 
haute du pays, les routes maîtresses remontant la vallée du Rhin 
vers Strasbourg, et aussi celles qui, se dirigeant ensuite vers les 
passages de Saverne, de la Petite-Pierre, de Bitche et autres, don- 
neraient accès vers la Lorraine et l'intérieur de la France. Il y a 
donc là deux détroits dont la valeur stratégique est de tout premier 
ordre. Entre la forêt de Haguenau et le pied des montagnes, c'est 
celui dont la position centrale est le revers sud de la vallée de la 
Sauer, que Je maréchal de Mac-Mahon à tenté de défendre le 6 août 
1870. Écrasé par le nombre et une artillerie dont il n'avait pas 
l'équivalent, il dut l’abandonner, malgré les avantages tactiques de 
l'emplacement. En décembre 1793, les Autrichiens n'avaient pas 
réussi davantage à s'y maintenir. 

L'autre, qui eut dans l’histoire un rôle plus marquant au 
xvir1° siècle, est coupé par la vallée de la Lauter, de Wissembourg 
à la lisière du Bienwald qui s’étend entre Altenstadt, Lauterbourg 
et Rheinzabern, immense triangle de bois touffus dont le sol 
marécageux ne laisse qu'un passage très difficile. La Lauter et de 
nombreux ruisseaux s’y ramifient et rendent la région tout à fait 
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impraticable. À vingt-quatre kilomètres au nord, située elle-même 
sur une rivière qui contribue à sa défense, dans une assiette avan- 
tageuse eu égard aux moyens de la guerre d'alors, se trouve Lan- 
dau formant avancée et qu'une entreprise d'envahissement de l’AI- 
sace, pour peu qu'elle fût soucieuse de ses derrières, ne pouvait pas 
négliger. Il en résulte que toutes les opérations des Allemands sur 
l'Alsace, de ce côlé, ont d’abord dépendu de la possession de la 
place forte de Landau. 

En 1702, le siège de la ville dura du commencement de juin au 
10 septembre, où Mélac qui y commandait dut capituler, et c’est 
alors qu’on voit apparaître pour la première fois quelque chose qui 
s appelle « Lignes » sur la Lauter. Pour les assiégeants de Landau, 
la passe d’Altenstadt avait également son importance et il était tout 
indiqué de s’y établir pour couvrir l’entreprise ?. 

Il va de soi que des ouvrages de campagne ayant cet objectif ne 
pouvaient se trouver qu’au nord de la Lauter, face au sud. Ils bar- 
raient le rideau Schweigen-Windhof-Saint-Rémy et se continuaient 
probablement sous forme d’abatis et d'épaulements jusque vers 
Lauterbourg, dont les Impériaux s'étaient également saisis. Ils 
y avaient effectué des travaux de fortification pour tenir de même le 
débouché des routes longeant le Rhin. Dans la campagne suivante, 
en juillet 1703, Villars et le duc de Bourgogne firent une opération 
rapide dans la région, avant d'aller au siège de Brisach; ils pous- 
serent jusque vers Germersheim et ils chercherent à détruire autant 
que possible des travaux de l’année précédente. Landau fut reprise 
en novembre par le maréchal de Tallard. En 1704, les Impériaux, 
revenant sur place, réparèrent les Lignes et probablement les 
renforcerent en les étendant. Maïtres de nouveau de Landau, 
ils tenaient le pays et, encore en 1705, on signale que les 
Lignes sont occupées et remises en état. Villars qui avait d'abord 
dû reculer jusque sur la Moder où il établit d’autres Lignes entre 
Bischwiller et Pfaffenhoffen, reprit l'offensive vers la fin de l'été; 
il chassa les Impériaux jusqu'à Lauterbourg, qu'il ne réussit 
toutefois pas à enlever, détruisit rapidement tout ce qu'il put des 
Lignes ainsi que les murailles de Wissembourg et se retira ensuite 
devant les forces, supérieures en nombre, de Louis de Bade. Il fut 


1. De 1702 à 1793, Landau a subi cinq sièges. 

2. La France, qui n’était dans le moment pas en état de la contrecarrer efli- 
cacement, évacua même Wissembourg. Le Magistrat de cette ville avait envoyé 
deux délégués à Strasbourg pour demander des instructions; on leur répondit 
de se soumettre provisoirement à la fortune de la guerre, autrement dit à l'oc- 
cupation ennemie. 


20? | MÉLANGES ET DOCUMENTS. 


obligé d'abandonner successivement toute la Basse-Alsace jusque 
sous les murs de Strasbourg, et les choses en restèrent là durant 
l'hiver. | 

Renforcé temporairement par l'armée du maréchal de Marsin, 
Villars reprenait la campagne au printemps de 1706. Des le 25 avril, 
en trois jours, les troupes impériales, bousculées avant d'avoir pu 
effectuer une concentration, étaient rejetées, après une bataille livrée 
au sud de la forêt de Haguenau, sur Drusenheim et Dalhunden, 
d’où elles réussirent à grand’peine à regagner la rive droite du Rhin 
pour se mettre à l'abri dans les Lignes de Bühl-Stollhofen, nouvel- 
lement construites par le margrave de Bade. S’avançant ensuite rapi- 
dement vers le nord, Villars envahit toute la partie sud du Palati- 
nat, sans toutefois rien pouvoir entreprendre sur Landau; mais on 
décida alors de s'établir fortement sur la Lauter, qui était non seu- 
lement une couverture pour l'Alsace, mais surtout une position d’at- 
tente en prévision d'une reprise de Landau. On mobilisa une dizaine 
de mille de pionniers, ouvriers de réquisition levés dans les cam- 
pagnes alsaciennes et, dès les premiers jours de mai, sous la direc- 
tion des ingénieurs de Regemorte et de Charmont, on effaca les tra- 
vaux allemands! et l’on construisit de nouvelles Lignes en retour- 
nant la position allemande. Situées sur l’escarpement dont la Lauter 
forme le fossé au nord, elles se raccordent à la place de Lauterbourg 
qui en est le flanc droit, laissent celle de Wissembourg devant elles et 
gagnent le point culminant au sud de la vallée de la Lauter, ce qui 
s’est appelé plus tard le Pigeonnier. De cet endroit elles se con- 
tinuent vers l’ouest sous forme d'ouvrages détachés, et Villars eut 
soin d'établir aussi loin que possible (on prétend même qu'il s’éten- 
dit jusque sur la Sarre, ce qui semble bien vaste) une zone de défense 
au moyen de larges abatis et de postes permanents. Nous ne con- 
naissons pas de plans détaillés se rapportant à ces travaux; mais il 


1. Cette destruction n'a toutefois pas été complète, car on voit encore 
aujourd'hui sur la croupe entre Schweïgen et Rechtenbach, qui va ensuite 
jusqu'au col dominé par les ruines du château de Guttenberg entre les val- 
lées du Heiligenbach et du Buchbach, qui sont des affluents de la Lauter, et 
celle de l'Otterbach, qui va vers l’est, une série de vestiges de travaux faisant 
face au sud et composés de trois redoutes carrées reliées par des tranchées et 
des épaulements, dont le profil est encore bien apparent dans la forêt. — Il 
existe d’ailleurs des cartes d’origine allemande qui portent, d'une facon toute 
schématique il est vrai, ces Lignes de la Lauter de 1702 à 1706; on ne citera 
que celle que Jeremias Wolff à publiée à Augsbourg en 1707 : Karte einiger 
an dem Ufer dess Rheins ligender Festungen, worbey die Kaïserl. Bühler, 
Hagenauer und Weissenburger Linien, wie auch die Battaille bey Hüñingen 
und letzte Glorieuse Belagerung von Landau angezeigt, von Johann Conrad 
Fuchs. 50 : 140 cm. 
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est certain que leur tracé était alors déja à peu de chose pres ce qu'il 
est resté par la suite. Ils se composent d’un retranchement continu 
dans lequel sont insérées des redoutes généralement carrées. De 
nombreux redans y sont ménagés pour obtenir des flanquements el 
battre les chemins qui le traversent. Il s'étend depuis le Pigeonnier 
(altitude 506 mètres) à Altenstadt {altitude 160 mètres), suivant 
ensuite la Lauter jusqu’à Lauterbourg et à son embouchure dans le 
Rhin (altitude 110 mètres) ; son développement peu sinueux atteint 
environ 26 kilomètres. | 

La défense de la coupée d’Altenstadt est organisée par le village 
lui-même, fortifié et muni d’une espèce de tête de pont; et par l’an- 
cien château des abbés de Wissembourg, dit de Saint-Rémy, dont 
les ruines servirent à l'établissement d’une place d'armes avec réduit, 
le tout qualifié de fort. Mais le principal moyen défensif était cons- 
titué par un système de digues transversales à la sorte de fossé dont 
la Lauter figure la cunette. Munies de barrages qui pouvaient être 
tendus en peu de temps en obstruant les goulets ménagés pour le 
passage de la rivière et de ses bras, elles permettaient d'inonder dans 
un délai assez court toute la partie basse devant les Lignes. Les 
barrages étaient eux-mêmes couverts, sur la rive opposée, par des 
ouvrages avancés : flèches, ravelins ou demi-redoutes, et enfilés par 
des postes préparés d'avance pour recevoir l'artillerie. On eut soin 
. de dégager autant que possible les vues vers le dehors en rasant la 
forêt sur une certaine profondeur en aval de Saint-Rémy ; des lieux 
dits (Kriegsverhau) ont conservé le souvenir de cet état de choses. 
A mi-chemin entre Altenstadt et Lauterbourg, une route forestière 
très ancienne (Bildstrasse, qui figure déjà au 1x° siècle comme 
Geboldesweg) traverse la forêt et débouche vis-à-vis du village de 
Schleithal au moulin du Bienwald, nécessitant un renforcement du 
dispositif; tout à l'extrémité de la terrasse diluvienne, sur une 
espèce de cap très prononcé, la petite ville de Lauterbourg domine 
encore de ses remparts le confluent de la Lauter et du Rhin d'environ 
quinze à dix-huit mètres en commandant la route qui longe ce der- 
nier. Les Lignes s'appuient sur cette forteresse qui y est englobée, 
et s'étendent jusque sur le bord du fleuve. | 

La paix fut derechef troublée par la guerre de la Suecession d’Au- 
triche. En 1744, nous voyons l’armée franco-bavaroise, sous les ordres 
des maréchaux de Coigny et de Seckendorf, avancer dans le Palati- 
nat pour observer les mouvements des Impériaux arrivant par les 
vallées du Main et du Neckar; s'étant retirée de la rive droite où elle 
avait d’abord jeté ses avant-gardes, elle s'étendait en ordre très 
dispersé depuis la région de Landau-Spire jusque vers Worms et 
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Mayence, les Français au nord et les Bavaroïis surtout le long du 
Rhin. Trompés, à ce que l’on prétend, par des renseignements fal- 
sifiés et controuvés glissés à Blondel, résident de France auprès de 
l’archevêque-électeur de Mayence, et sur la foi desquels ils s’atten- . 
daient à un passage du Rhin vers Oppenheim ou Worms, les Alliés 
se gardèrent mal plus au sud. Les Impériaux, ayant réussi a déro- 
ber leurs préparatifs et leurs marches par des opérations simulées, 
n’eurent aucune difficulté à franchir le fleuve à Schrück (actuellement 
Leopoldshafen), à environ dix kilomètres au nord de Karlsruhe. En 
deux jours, les 2 et 3 juillet, une armée considérable se trouvait sur 
la rive gauche, précédée par des troupes légères, cavalerie et infan- 
terie; c’étaient surtout des Hongrois et des Croates irréguliers, les 
fameux manteaux-rouges ou Pandours de Trenck et Nadasdy, qui 
enlevèrent Lauterbourg dégarni, prenant donc à revers les Lignes 
d’ailleurs non défendues. Wissembourg, où toute résistance était 
impossible, fut occupé du même coup. 

La situation était tout à fait critique pour Coigny dont les com- 
munications avec sa base d'opérations étaient coupées. Il lui fallut 
rallier vivement son monde disséminé sur un très vaste espace, 
faire volte-face vers l'arrière et tâcher de regagner la passe d’Alten- 
stadt avant que l'ennemi ait pu s’y établir en force. Le 5, il Livra 
bataille. L'épisode principal et décisif fut la prise d'assaut des Lignes, 
à Altenstadt et à Saint-Rémy, ce qui permit à cetle armée de retrou- 
ver la route de Strasbourg sous le canon duquel elle alla se réfugier 
en toute hâte. Derrière elle, les Impériaux se répandirent dans toute 
la Basse-Alsace jusqu'en haut de Saverne et vers la Bruche; les 
Pandours firent leur métier de pillards, sans guère être dérangés, 
jusqu'à la mi-août où ils repassèrent le Rhin vers Rastatt. L’alerte 
avait été chaude; le fait que, même sans artillerie de position, l'en- 
nemi avait pu tenir pendant presque une journée dans les ouvrages 
des Lignes semblait prouver en leur faveur. Aussi voit-on, à partir 
de cette époque, s'effectuer un travail de renforcement et de perfec- 
tionnement qui s’étendit aux places de Wissembourg et de Lauter- 
bourg. Les simples murailles qui les entouraient furent remises en 
état et adossées de remparts en terre; on éleva des ouvrages exté- 
rieurs, le fort de Saint-Rémy fut reconstruit, etc. Le roi contracta 
pour ces desseins, auprès de la province d'Alsace, un emprunt auquel 
la ville de Strasbourg participa pour 250,000 livres !. 

L'état des travaux est minutieusement décrit dans un grand 


La 


1. Arch. mun. de Strasbourg, Mémorial de la Chambre des XIII, 1746, 
p: 312 | 
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mémoire manuscrit de 1775! rédigé par l'ingénieur militaire Benoît 
de Neuflieu et démontré par un plan à grande échelle que possède le 
musée de Wissembourg. 

Au printemps de 1793, l’armée républicaine battant en retraite, sous 
le commandement de Custine, en suite du passage du Rhin (24- 
31 mars) par l’armée austro-prussienne sous Würmser et Bruns- 
wick, qui allait faire le siège de Mayence, vint prendre position sur 
la Lauter que les coalisés n’attaquèrent pas. Le défaut capital du sys- 
tème de défense ne pouvait pas échapper aux chefs de l’armée fran- 
caise. Au nord d’Altenstadt une côte allongée domine les passages 
de la Lauter à portée du canon; il importait donc de l’occuper et 
au courant de l'été toute la région située entre le Bienwald et le 
pied des montagnes, jusqu’au pli au fond duquel coule l’Otter- 
bach, fut transformée en un camp retranché dont la partie prinei- 
pale se trouvait aux environs de la grande ferme du Haftelhof. Au 
saillant, une redoute bastionnée de grandes dimensions, au-dessus 
du village de Steinfeld, dominait une sorte de glacis naturel trèsélendu. 
On chercha à couvrir les approches du camp par des ouvrages déta- 
chés, jusque vers Bergzabern, et à l’est on raccorda le tout avec les 
Lignes, à Saïint-Rémy, par des communications terrassées et des 
abatis dans la forêt. L'’artillerie ne manquait pas et il semble cer- 
tain, quoiqu'aucune trace de tout cet ensemble ne subsiste plus, 
qu'il y eut une exagération plus nuisible qu'utile?. 

De la part de l'adversaire, les opérations trainérent en longueur 
après la capitulation de Mayence (23 juillet) et c'est seulement pour 
le 13 octobre qu'il décida de reprendre l’offensive. Celle-ci fut aussi 
mal montée que possible, car le plan comportait une opération 
unique en sept colonnes sans liaisons assurées, depuis Seltz sur le 
-Rhin jusqu’à Bergzabern, c'est-à-dire sur une ligne sinueuse dont 
la corde à environ vingt-cinq kilomètres, coupée en deux par une 
forêt profonde ; un brouillard épais, habituel en cette arriere-saison, 
accrut encore les difficultés de l’entreprise. Les attaques sur Seltz 
(compliquées d’un passage du Rhin) et Lauterbourg échouerent après 
un premier succès. Au camp retranché, où donna particulièrement le 
corps des émigrés de Condé qui prit d'assaut le Haftelhof et le vil- 
lage de Schweigen, la victoire se décida bientôt en faveur des Autri- 
chiens. Les Lignes proprement dites, assaillies seulement vers 
Salmbach et le moulin du Bienwald, furent abandonnées aussitôt 
que le camp retranché fut tombé au pouvoir de l’ennemi et en suite 


1. Bibl. universitaire et régionale de Strasbourg, L als. 317. 
2. Œsterreichische militär. Zeülschr., TI° vol., Vienne, 1834, 8° cahier, 
p. 123, avec une carte. 
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d'un combat de cavalerie livré en arrière, à l’est de Schleithal. L'in- 
capacité des chefs!, généraux de hasard comme la première période 
des guerres de la Révolution en a tant vus, fit le reste et les KFran- 
cais furent rejetés jusque sur la Moder. 

Comme on le sait, les opérations qui, sous le commandement de 
Hoche et de Pichegru, ramenerent nos armées de la Moder vers le 


nord et aboutirent, après la bataille de Reichshoffen-Fræschwiller 


(22 décembre) et l'assaut du Geissherg (26 décembre), à la déroute 
des Autrichiens et à la délivrance de Landau assiégée (29 décembre), 
n'ont plus rien de commun avec les fameuses Lignes de Wissem- 
bourg. De même en 1870, la bataille du 4 août n'eut aucun rapport 
avec celles-ci, qui même avaient déjà disparu totalement dans les 


parages du lieu de l’action. Leur rôle militaire était donc fini, ou. 


plutôt il a été à peu près nul, car la seule fois où une partie tout 
au moins de ces ouvrages a été engagée dans une action de guerre 
proprement dite, ce fut ce 5 juillet 1744, lorsque les Français, qui les 
avaient élevées pour la défense de leur terriloire, furent réduits à 
devoir les reprendre de vive force à Altenstadt et à Saint-Rémy. 
Mais elles ont continué à exister et elles ont eu, au xix° siècle, 
une histoire judiciaire fort singulière et caractéristique. Par la loi 
du 10 juillet 1791, qui établit le classement des fortifications du 
royaume, les Lignes de la Lauter furent déclarées propriété nationale 
et mentionnées, sans autre spécification, comme annexe des places 
fortes de 4° classe de Wissembourg et de Lauterbourg. Comme 
telles, elles furent soumises à un régime de surveillance de la part 
du Génie militaire et à un minimum de conservation par l’établisse- 
ment d'une servitude. Celle-ci toutefois ne préjugeait pas la ques- 
tion de propriété du terrain. On conçoit que Villars, qui les avait 
fait établir en vertu du droit de la guerre, n'avait pas songé à acqué- 
rir par les voies régulières, pour le domaine royal ou publie, les 
superficies qu'il a occupées de ce chef. II est certain que cet état de 
choses n’a jamais été modifié plus lard et les riverains ont par con- 


séquent à bon droit toujours affirmé et soutenu que la servitude 


militaire dont on a, en 1706 et en 1791, grevé leurs fonds, les en 
laissait néanmoins propriétaires. 

Cette situation litigieuse a pris un aspect nouveau lorsque, en 
1851, la Compagnie des chemins de fer de l'Est, pour effectuer à 
l'est d’Altenstadt la jonction de sa ligne Strasbourg-Wissembourg 
avec celle du Palatinat vers Landau, dut traverser la zone des 
Lignes. Ceci l'amena à entailler le parapet d’un élément du retran- 


1. Carlin, Ferrey, Landremont, le représentant du peuple Niou, etc. 
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chement et à acquérir de la fabrique de l’église d'Altenstadt une 
redoute d’assez fort relief, située à proximité sur un pré lui apparte- 
nant, pour obtenir les matériaux nécessaires au remblai jusqu'au 
pont-frontière sur la Lauter. Cette opération, menée fort cavalière- 
ment, provoqua une intervention du Génie militaire. La Compagnie 
passa outre à une injonction de cesser les travaux, en contestant 
lutilité militaire de ces terrassements d’un autre âge, et il en résulta 
un procès qui a duré dix ans. Elle fut finalement condamnée à recons- 
tituer la redoute par elle enlevée, à refaire les portions des retran- 
chements écornés, à payer aux Domaines une redevance annuelle de 
100 fr. en reconnaissance du droit de passage sur les ouvrages et, 
bien entendu, à les rétablir entièrement à première sommation. Le 
procès-verbal constatant la remise en état des lieux est du 11 oc- 
tobre 1861 !. La redoute en question ainsi que les épaulements refaits 
alors, qui frappaient par la netteté relative de leurs profils, exis- 
talent encore il y a une dizaine d'années et ont disparu depuis par 
suite de travaux faits à la ligne du chemin de fer. 

Cette entreprise de la Compagnie de l'Est eut une répercussion 
immédiate sur les riverains des Lignes, qui en tirèrent argument 
pour exercer, eux aussi, des reprises. Le Génie militaire maintint ses 
droits ; il entama des poursuites mouvementées et toute une série de 
procès dans lesquels l'Administration a constamment éludé la ques- 
tion en somme principale : celle de la propriété des fonds. Dans ces 
conditions, les intimés, malgré que le ministère publie (le procu- 
reur impérial Wagner pres le tribunal de première instance de 
Wissembourg) eût d’abord refusé de poursuivre d'office et n’eüt 
marché que sur l’ordre du ministre de la Justice, en suite d’une inter- 
vention spéciale de celui de la Guerre, n’eurent pas gain de cause. 
Ils furent condamnés à Wissembourg et en appel à Colmar à une 
amende, à la remise en état des ouvrages et aux frais qui ont été con- 
sidérables pour de pauvres cultivateurs. Les choses restèrent donc en 
l'état et, dernière ambiguïté, il paraît que, lors du déclassement défi- 
nitif des places de Wissembourg et de Lauterbourg en 1868, le décret 
ne fit pas mention des Lignes. Le régime allemand s’en est com- 
plètement désintéressé. Quoique, au cours des dernières décades, les 
riverains les aient à peu près nivelées partout où elles les gênäient, 
il en reste encore de notables portions, surtout dans les forêts où 
personne n’a intérêt à les faire disparaitre, et il n’est pas indifférent 
de voir se conserver ainsi un souvenir visible de ces célebres Lignes. 

Si leur valeur militaire n’a jamais apparu, elles ont néanmoins 


1. Archives de la Direction du Génie, à Strasbourg : Place de Wissembourg. 
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eu un rôle important dans l'histoire politique et, par là, acquis un 
prestige singulier. Il a déjà été fait mention plus haut de l’impor- 
tance de la forteresse de Landau, que le roi de France tenait en con- 
séquence de son droit de protection sur les membres de la Décapole. 
Lorsque, en 1714, Villars et le prince Eugène de Savoie négocièrent 
à Rastatt les préliminaires de la paix, Landau venait d’être reprise 
précisément par Villars; l’article XIII du traité du 6 mars 1714 
porte : « Réciproquement, $S. M. Imp... consent à ce que la ville de 
* Landau avec ses dépendances. ainsi que le Roi Tr. Chr. en.jouis- 
sait avant la guerre, demeure fortifiée à Sa M. Tr. Chr.; se faisant 
fort d’en obtenir le consentement de l'Empire, etc.!: » 

Ce texte a passé ensuite, sauf le dernier membre de phrase 
devenu sans objet, comme art. XIV dans le traité de Baden en 
Argovie, du 7 septembre 1714, dont la rédaction latine porte : « .. ut 
Landavia urbs cum suis dependentiis, prout iis Rex Christia- 
nissimus ante bellum fruitus fuit, munita penes S. M. Chr. 
maneal. » 

C'est un nouvel exemple de l'imprécision voulue et inévitable 
dans toutes ces affaires. Le roi de France, qui avait tenu Landau 
selon les Lermes du traité de Westphalie, se la fait restituer mainte- 
nant en tant que forteresse. De la Décapole, il n’est plus question. 
C’est donc une stipulation d'ordre purement politique et militaire, 
sans aucun rapport avec le droit et les constitutions germaniques, 
énoncée dans un style tout à fait moderne; de l'Alsace, en tout ou 
en partie, il n’est plus dit un seul mot, ce qui revient à une recon- 
naissance tacite, de la part de l'Empereur, de l’état des choses eflec- 
tif. À Landau, dont le roi n’était pas le souverain proprement 
dit, la ville restant membre du Corps germanique et soumise à sa 
juridiction, tous les droits d'ordre militaire appartenaient exclusive- 
ment à la France, ce qui n'allait pas sans entrainer des droits très 
étendus sur la ville elle-même et son territoire. Il n'y a done pas 
lieu de s'étonner, ni surtout de chicaner à ce sujet, si on voit Landau 
figurer bientôt comme Terre de France (carte de Cassini) et cette 
situation bizarrement hétéroclite d’enclave durer jusqu'à la Révolu- 
tion. De fait, Landau était pourtant devenue une ville bien fran- 
caise ; elle l’a prouvé à cette époque et même encore plus tard. 

La France n’a toutefois pas réussi à réaliser son objectif, qui était 
de faire reconnaître sa suzeraineté sur la région entre Lauter et 
Queich par des négociations avec les seigneurs territoriaux?. Ce 


1. Henri Vast, Les Grands trailés du règne de Louis XIV, t. III, p. 170. 
2. C'était d’ailleurs la politique que, dès 1648, le principal négociateur fran- 
cais du traité de Westphalie, Servien, avait préconisée. Il estimait qu’en pré- 
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n'était pourtant qu’une affaire de temps et, lorsque la Révolution 
vint tout bouleverser, le résultat était près d'être atteint. Les Terres 
contestées auraient done pu devenir françaises : au traité de Paris 
de 1815, il aurait été possible de les conserver et le traité de Ver- 
sailles de 1919, rétablissant les anciennes frontières de la France, 
aurait pu nous rendre ce morceau qui manque si fâcheusement à 
l'Alsace. La cause initiale doit être cherchée dans le fait que Vil- 
lars a bien repris Landau en 1713, mais n'a pas songé ou n’a pas 
été en état de reporter sur la Queich la frontière visible qu'il avait 
établie en 1706 sur la Lauter. Il est incontestable que c’est l'existence 
des Lignes de Wissembourg-Lauterbourg qui a créé ici une délimi- 
tation de fait, dans le sens moderne du mot; à l’abri de cette déli- 
mitation la France a été à même d'exercer pendant tout le xvrrr° siècle 
son action en Alsace, et l'assimilation graduelle au régime français 
a pu se développer en sécurité. Il n’en reste pas moins que ce n'était 
là, politiquement parlant, qu’une œuvre incomplète, en ce sens que 
des circonstances toutes fortuites n’ont pas permis de l’étendre à sa 
limite naturelle et véritable, fondée dans l’histoire et sur les documents 
anciens !, c'est-à-dire jusqu’à la Queich, frontière septentrionale de 
l'Alsace ?. | 
J. E. GÉROCXK. 


sence de l'impossibilité d'arriver à un arrangement en termes précis, que la 
partie adverse fuyait par tous les moyens, il valait mieux conclure sur un à 
peu près, quitte à reprendre l'affaire en détail lorsque les occasions s'en pré- 
senteraient. Il avait assez appris à connaître les Allemands pour savoir qu’elles 
ne manqueraient pas. 

1. V. Pfetfel, Chr. Hubert, Commentarii de limile Galliae, Strasbourg, 
1785. 

2. Travaux du comile d'études, t. 1, Paris, 1918. — Chr. Pfister, {a Frontière 
entre l'Alsace et Le Palatinat, avec une carte. — M. Fallex, la Question de la 
Queich et la question du Schambourg au XVIII® siècle. 
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BULLETIN HISTORIQUE 


HISTOIRE DE FRANCE 


LE MOYEN AGE JUSQU'AUX VALOIS 


Ï. PUBLICATIONS DE DOCUMENTS. — Il n'a paru sur l'histoire de 
France du v° au xrv° siècle qu'un petit nombre de textes depuis notre 
dernier Bulletin‘. La faute en est surtout à la situation difficile où 
se trouvent à l'heure actuelle la plupart des sociétés occupées à ce 
genre de travaux : la « Société de l’histoire de France » a peine à 
poursuivre sa tâche et de plus en plus réserve à l’histoire moderne 
une place prépondérante ; l'Académie des inscriptions et belles-lettres 
elle-même a dû, faute de ressources, ralentir la marche de ses publi- 


cations ; les sociétés et académies de province sont en plus mauvaise 


posture encore; la « Collection de textes pour servir à l'étude et à 
l’enseignement de l’histoire » est morte. Heureusement, un éditeur 
s’est trouvé pour reprendre sous une forme un peu différente la tâche 
à laquelle s'était voué avec tant de zèle et de succès le comité direc- 
teur de la Collection de textes, et l’on nous excusera d'annoncer 
nous-même le premier volume de la série nouvelle. 

Ce volume? comprend le texte et la traduction de la Vie de CHE 
lemagne, écrite par Éginhard quelques années après la mort de 
l'empereur. Le texte a été établi à l’aide des meilleurs manuscrits, 
et il n’est peut-être pas superflu de souligner ici le libéralisme dont 
a fait preuve l'administration de la Bibliothèque nationale de Vienne 
(Autriche) en autorisant l'envoi en France de trois de ces manuscrits 
les plus anciens, dont l'examen et la collation nous avaient paru 
indispensables. On a cru bon de publier une traduction en face du 


1. Rev. histor., t. CXXX VIII (1921), p. 224-241. — Il est vrai que certaines 
sociétés de province négligent d'adresser leurs publications à la Revue histo- 
rique, qui regrette, par suite, de ne pouvoir les signaler comme elle le dési- 
rerait. 

2. Éginhard, Vie de Charlemagne, éditée et traduite par Louis Halphen. 
Paris, Champion, 1923, in-16, xxiv-127 p. (les Classiques de l'histoire de 
France au moyen âge, publiés sous la direction de Louis. Halphen, fasc. 1); 
prix, broché : 7 fr. 50, et relié : 10 fr. (pour les souscripteurs à la collec- 
tion : 6 fr. et 8 fr. 50). 
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texte original, el il en sera ainsi de tous les volumes de la collection 
renfermant des textes en langue latine, en dialectes provençaux et 
même de la plupart de ceux qui renfermeront des textes en vieux 
français de langue d'oil. Cette traduction est accompagnée elle-même 
d’un commentaire dont l’objet est de faciliter aux historiens l’intelli- 
gence et la critique de l'œuvre d'Éginhard. C’est à ce dessein égale- 
ment que répond en grande partie l'introduction, où l’on trouvera 
condensés les renseignements essentiels dont nous disposons tou- 
chant la personnalité de l’auteur, dans la mesure où elle intéresse la 
critique de son œuvre, la composition de cette œuvre, les sources et 
la méthode de travail du biographe, avec, pour finir, une étude de 
la tradition manuscrite et une liste des principales éditions, des tra- 
ductions et des ouvrages à consulter. Le volume se termine par un 
index analytique. Nous ajouterons qu’en même temps que lédition 
complète, ont paru une édition sans la traduction ni le commen- 
taire !, à l'usage des étudiants, qui pourront ainsi se procurer l’ou- 
vrage à meilleur compte en vue des exercices universitaires, et une 
édition sans le texte latin?, à l'usage des simples curieux d'histoire 
auxquels la langue latine ne serait pas accessible. 

Les prochains volumes de la collection seront consacrés à l’His- 
toire de Nithard sur la lutte entre les trois fils de Louis le Pieux, à 
la correspondance de Loup de Ferrières, si curieuse pour la connais- 
sance de la société française au milieu du 1x° siècle, à l’histoire 
anonyme de la première Croisade, à la Chanson provençale de la Croi- 
sade des Albigeois, aux poésies historiques des trou vères et des trou- 
badours des xr1° et xrr1° siècles, à Joinville, à l'affaire des Templiers, 
au fameux Guide de l’inquisiteur de Bernard Gui, à Commynes, à 
Chastellain — et nous pouvons annoncer pour bientôt aussi un For- 
tunat, un Frédégaire, les Annales royales (741-829), celles de Saint- 
Bertin (830-882), la Correspondance d'Éginhard, le poème d’Ab- 
bon sur le siège de Paris par les Normands, un Richer, un Baudri 
de Bourgueil, un Suger, un Villehardouin, un volume de sermons 
des xrr° et xrrr° siècles, un Jean de Venette, un Monstrelet, un recueil 
de pamphlets et libelles de la guerre de Cent ans, un recueil de trai- 
tés et documents diplomatiques des xrr1°-xv° siècles, etc., pour ne 
citer que quelques-uns des ouvrages dont la publication est prévue 
pour les années qui viennent. 

La Société de l’histoire de France a distribué le tome IT des 


1. Éginhard, Vie de Charlemagne, éditée et traduite par Louis Halphen. 
Paris, Champion, 1923, in-16, xxiv-61 p.; prix, broché : 3 fr. 50; relié : 6 fr. 
2. Même titre, Ibid., 1923, in-16, xx1v-78 p.; prix, broché : 5 fr. 50; relié : 8 fr, 
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Grandes chroniques de France publiées par M. Jules Vrarp!. 
Comme le précédent, ce volume se rapporte tout entier à la pé- 
riode mérovingienne. Nous avons déjà dit?, en rendant compte du 
tome I°", l'étonnement qu’on éprouvait à voir la Société de l’histoire de 
France, qui fait les frais de l'édition, consacrer, à une heure où elle 
déplore elle-même l'insuffisance de ses ressources, plusieurs volumes 
imprimés en gros Caractères et sur beau papier à la reproduction 
intégrale de chapitres aussi insignifiants au point de vue purement 
historique, puisque les Grandes chroniques n'ont été compilées 
qu'au x1r° siècle d’après des textes que nous pouvons lire encore dans 


leur version originale. N'eût-il pas mieux valu rééditer d'une facon 


plus satisfaisante certains de ces textes mêmes? — Mais, cette obser- 
vation faite, nous répéterons aussi à propos du tome IT les éloges 
que le tome I°' nous a paru mériter : l'édition de M. Viard est extrêé- 
mement soignée et pourvue d’une annotation qui ne laisse rien à 
désirer. La préface du tome IT passe en revue les sources des cha- 
pitres reproduits dans le corps du volume — ou plutôt les sources 
de l’auteur latin du x° siècle dont la chronique a été ici presque tex- 
tuellement traduite, le moine Aimoin de Saint-Benoît-sur-Loire, 
dont nous n'avons précisément aucune bonne édition. M. Viard va 
même jusqu'à nous donner sur chacune des œuvres, bien connues 
pour la plupart, qu'Aimoin a utilisées — même sur Grégoire de 
Tours, sur Frédégaire ou sur les Gesta regum Francorum et les 
Gesta Dagoberti — des renseignements si détaillés que l’on perd 
quelque peu de vue notre compilateur du xrrr° siècle. Mais ne nous 
en plaignons pas, puisque les pages que M. Viard leur réserve cons- 
tituent une excellente mise au point de tout ce qui a été écrit sur les 
sources principales de l’histoire mérovingienne. 

Pour la période carolingienne, l'Allemagne nous envoie une édi- 
tion de lettres de saint Boniface et de saint Lul, qui inaugure une 
troisième série, de format in-octavo, des Monumenta Germaniae. 
Ce volume, dû aux soins diligents de M. TAG, remonte à l’année 
1916, mais il ne nous a été adressé qu'il y a quelques mois et il n’est 
pas trop tard pour en souligner ici l'intérêt. Ce n'est pas, tant s’en 
faut, une simple reproduction de l'édition publiée il y a vingt ans par 


1. Les Grandes Chroniques de France, publiées pour la Société de l'histoire 
de France par Jules Viard; t. II (de Clotaire II à Pépin le Bref). Paris, 
Société de l’hist. de France, 1922, in-8°, xxxvir1-268 p.; prix : 15 fr. 

2. Rev. histor., t. CXXX VIII (1921), p. 228. 

3. Die Briefe der heiligen Bonifatius und Lullus, herausgegeben von 
Michael Tangl. Berlin, Weidmann, 1916, in-8, x1-321 p. et 3 fac-similés 
(Monumenta Germaniae historica; Epistolae selectae, t. I); prix : 30 m. 
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Dümmler dans la série in-quarto des Monumenta Germaniae. 
M. Tangl s’est livré à un nouveau travail critique, dont la substance 
a passé dans la préface de son volume, et dont il a donné le détail 
dans un très important mémoire du Neues Archiv der Gesell- 
schaft für ältere deutsche Geschichtskunde [tome XL et 
suivants) : quoiqu'il ait encore conservé ici l’ordre adopté par 
Dümmiler, le classement chronologique qu’il propose en diffère sur 
plus d’un point; le texte repose sur une étude personnelle des ma- 
nuscrits ; enfin l’annotation, très précise, a été elle-même renouvelée. 
Une double table analytique des noms propres et des matières ter- 
mine ce volume, capital non moins pour l’histoire de la réforme reli- 
gieuse en Gaule au vrrr° siècle que pour celle des missions chré- 
tiennes en Germanie. 

. En dehors du mémoire du Neues Archiv que nous venons de 
citer, M. TANGL avait préludé à son édition par différents travaux, 
dont le plus notable est la traduction annotée qu'il avait donnée des 
1912 de la plupart des lettres du grand apôtre saxon dans le recueil 
des Geschichtschreiber der deutschen Vorzeit!. C’est pour nous 
une occasion de rappeler la valeur de cette belle série de traductions 
allemandes, auxquelles nous n'avons chez nous jusqu'ici? à peu 
pres rien à comparer et qui, pour ce motif précisément, mérite d’être 
consultée même par les historiens français. Avant sa mort (1921), 
M. Tangl, qui en avait depuis quelques années assumé la direction, 
avait non seulement veillé à la revision et au rajeunissement des 
volumes anciens, mais s'était encore préoccupé d'y ajouter des vo- 
lumes nouveaux. C'est parmi ces derniers que figure la traduction 
de la correspondance de saint Boniface, que M. Tangl avait fait pré- 
céder d’une courte mais subtantielle biographie et dont l’annotation 
avait été particulièrement soignée. Parmi les anciens volumes rajeu- 
nis, on peut relever ici le Grégoire de Tours de M. HELLMANN*, qui 
n’est qu'une revision, mais une revision très attentive et souvent assez 
fortement retouchée de la traduction de Giesebrecht, avec des notes 


1. Die Briefe des heiligen Bonifalius, traduction Michael Tangl. Leipzig, 
Dyksche Buchhandlung, s. d. [1912], petit in-8°, xxxvi-236 p. (Die Geschicht- 
schreiber der deutschen Vorzeit, fasc. 92); prix : 8 fr. 

2. Les Classiques de l’histoire de France au moyen âge, annoncés plus 
haut, comporteront des traductions, et une partie au moins d'entre elles seront 
tirées à part. 

3. Zehn Bücher fränkischer Geschichte von Bischof Gregorius von Tours, 
traduction Wilhelm von Giesebrecht; 4° édition refondue par Siegmund Hell- 
mann. Leipzig, Dyksche Buchhandlung, 1911-1913, 3 vol. petit in-8, Lvirr- 
253 p. et 1 tableau généalogique, var-312 et vi-251 p. (Die Geschichtschrei- 
ber der deutschen Vorzeit, fasc. 8, 91 et 911); prix : 10 fr. le volume. 
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nouvelles où les travaux récents ont été, à ce qu’il semble, très con- 
venablement utilisés ; on peut relever aussi la Vie de Charlemagne 
d'Éginhard, dont M. TANGL a récrit la préface et les notes, sans 
cependant pousser aussi loin qu'on l’eût souhaité l'étude des sources 
du vieux biographe et sans oser introduire dans la traduction 
d’O.. Abel toutes les corrections qui s’imposaient; l'Histoire de 
Nithard?, dont M. Ernst MüLLEr, à qui nous devons la dernière 


édition du texte original, a en partie refait la traduction; enfin, et 


surtout, le recueil des anciennes biographies de saint Boniface, de 
sainte Leoba et de l’abbé Sturm *, que M. Tancez encore a tellement 
remanié qu'on peut bien le considérer comme un volume nouveau. 
Les historiens de saint Boniface, auquel M. Tangl avait voué les 
dernières années d’une vie laborieuse et féconde*, ne devront pas 
négliger de s’y reporter, car M. Tangl avait examiné de près la valeur 
des textes qu'il traduisait, de ceux du moins qui intéressent directe- 
tement l’histoire de saint Boniface lui-même ; car nous sommes forcé 


de constater qu'il avait étudié de beaucoup moins près la biogra-. 


phie de Sturm. Sur ce point, son travail serait même presque entiè- 
rement à reprendre. 

Dans le recueil des Chartes et diplômes relatifs à l'histoire de 
France de l'Académie des inscriptions et belles-lettres a paru le 
tome IT des Actes de Henri II Plantagenêt « concernant les pro- 
vinces françaises » — Normandie, Anjou, Maine, Aquitaine —- et 
« les affaires de France »°. Comme le précédentf, ce volume a été 


1. Kaiser Karls Leben von Einhard, traduction Otto Abel; 4° édition refon- 
due par Michael Tangl. Ibid., 1920, petit in-8°, xx11-94 p. (même collection, 
fasc. 16); prix : 4 fr. — En appendice, traduction de quelques lettres d'Éginhard. 

2. Niüthards vier Bücher Geschichten, traduction I. von Jasmund et W. Wat- 


tenbach ; 5° édition refondue par Ernst Müller. Ibid., s. d. [1911], petit in-8°, 


x-19 p. (même collection, fasc. 20); prix : 4 fr. 80. — En appendice, traduc- 
tion du poème d'Angilbert sur la bataille de Fontenoy (841). 

3. Leben des h. Bonifazius von Wilibald bis Otloh, der h. Leoba von 
Rudolf von Fulda, des Ables Sturmi von Eïgil, traduction Michael Tang]; 
3° édition refondue. Ibid., 1920, petit in-8°, xxx-144 p. (mème collection, 
fasc. 13); prix : 6 fr. | 

4. Noir, en particulier, outre les travaux déjà cités, ses Bonifaziusfragen, 
dans les Abhandlungen der preussischen Akademie der Wissenschaften, 
1919, n° 2. 

o. Recueil des actes de Henri II, roi d'Angleterre et duc de Normandie, 


concernant les provinces françaises et les affaires de France, œuvre pos- 


thume de Léopold Delisle, revue et publiée par Élie Berger; 1. Il. Paris, 
Imprimerie nationale [et librairie C. Klincksieck], 1920, in-4°, vi-465 p. (col- 
lection des Chartes et diplômes relatifs à l'histoire de France publiés par les 
soins de l’Académie des inscriptions et belles-lettres); prix : 59 fr. 50, 

6. Cf. Rev. histor., t, CXXIV (1917), p. 316-320. 
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publié par les soins de M. Élie BERGER d’après les papiers du regretté 
Léopold DezisLe. Très riches de matière, les documents qu’il ren- 
ferme n'égalent peut-être pas cependant en intérêt ceux du tome I°®. 
Beaucoup sont sans rapport direct avec l’histoire des domaines con- 
tinentaux du Plantagenêt : M. Delisle, dont M. Berger a tenu à res- 
pecter fidèlement le dessein, avait retenu nombre d'actes simplement 
datés de France ou n'ayant même aucun lien d'aucune sorte avec 
notre pays. Ces documents mis à part, il ne reste guère que des con- 
firmations de biens, des actes de non-préjudice et, somme toute, un 
petit nombre de pièces nous initiant à la vie politique, administra- 
tive et économique des provinces de France occidentale. — Comme 
le volume précédent aussi, celui-ci a souffert des longs délais pen- 
dant lesquels il est resté en chantier : malgré toute la peine prise par 
M. Berger pour mettre au point le manuscrit de M. Delisle, certains 
ouvrages, plus ou moins récents, n'ont pu être consultés, qu'il 
s'agisse d'ouvrages proprement historiques comme le Philipp 
Augustus de M. Cartellieri', ou de recueils de documents comme 
le Cartulaire de Saint-Laud d'Angers de M. Planchenault?, 
voire du Recueil des actes de Philippe Auguste publié par,.la 
même Académie des inscriptions dans la même collection des 
Chartes et diplômes*. Parfois encore, pour l'établissement des 
textes, toutes les justifications souhaitées n’ont pu être fournies {par 
exemple, n° 710, 851, etc.). Mais, de toute facon, il faut remercier 
M. Berger d'avoir accepté la pieuse, quoique lourde, tâche de mettre 
le manuscrit de son illustre devancier en état de paraitre et de s’en être 
acquitté sans trop de retards. Il ne lui reste plus maintenant qu’à 
donner une table détaillée des deux volumes‘. Souhaitons qu'il soit 
en mesure de le faire bientôt. 


1. Lequel a prouvé (Philipp August, t. 1, p. 2, et t. IE, p. 11) que le n° 506 
doit être daté du 25 et non du 21 septembre et qui renvoie pour ce document 
à d’autres sources importantes. On s'étonne, en tout cas, de ne pas trouver 
indiquée l'édition des Hisloriens de France, t. XVI, p. 163. 

2, Qui a donné des n°° 509, 642 et 643 une édition qu'il y aurait eu intérêt à 
consulter même pour l'établissement du texte. 

3. M. Delaborde y a donné du n° 550 une édition beaucoup plus satisfaisante, 
— Notons aussi que le n° 504 a été reproduit d’après Chéruel dans G. Fagniez, 
Documents relatifs à l'histoire de l'industrie el du commerce en France, 
t..1, p. 89; mais on voudrait savoir d’après quelle copie Chéruel a donné son 
édition, où l'acte est étrangement défiguré. 

4. Nombre de noms de lieux qu’on a négligé d'identifier dans les analyses 
pourront l'être facilement à la table, par exemple le Boscus Deserle sub 
Rupeforti du n° 633, qui est le Désert, près Rochefort-sur-Loire, comme le 
Dictionnaire de Maine-et-Loire de Célestin Port permet de le dire sans hési- 
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M. Depoin a publié les tomes IV et V de son grand Recueil de 
chartes de Saint-Martin-des-Champs'. Ces deux volumes ren- 
ferment environ cinq cents documents des années 1223-1285, que 
M. Depoin a pris le sage parti d’alléger de tout ce qui n’est que 
« formules » ou redites. Ce qui reste constitue un ensemble qui n’est 
dépourvu d'intérêt ni pour l’histoire religieuse, ni pour l’histoire du 
droit, ni pour l'histoire sociale du xrrr° siècle. Les textes semblent 
plus sûrement établis que dans les premiers volumes, l'éditeur ayant 
désormais presque toujours les originaux à sa disposition. Pour- 
tant nous n'oserions encore lui faire entièrement confiance : il y a 
des erreurs évidentes, certaines analyses sont fautives et parfois peu 
compréhensibles (par exemple, t. IV, p. 72), enfin, et surtout, les 
pièces sont datées avec une incroyable inexactitude. On s’en aper- 
coit dès la premiere page du tome IV, où « in crastino saneti Lau- 
rentii » est traduit : « le 9 août », c'est-à-dire la veille de la saint 
Laurent. 

En annonceant il y a quelques années* le premier volume du Car- 
tulaire général de l’ordre du Temple de M. Dp'ALBoN, nous 
déplorions, entre autres, que les documents n’y eussent pas été pré- 
cédés d'analyses sommaires ni suivis d’un index comportant l'iden- 
tification des noms de lieux. Il est fait droit aujourd’hui à ce double 
vœu sous forme d'un « fascicule complémentaire »!, qui semble 
avoir été préparé avec méthode. Un court erratum y a élé annexé. Il 
est dommage qu'on n'ait pu y tenir compte des quelques insuffisances 
que nous avions signalées jadis. Maïs sans doute se réserve-t-on 
pour un second volume, qui nous apporterait en même temps la suite 
de ce grand et utile recueil. 


II. OUVRAGES GÉNÉRAUX. — Un érudit autrichien, M. Alfons 
DopPscx, qui avait déjà publié peu de temps avant la guerre deux 
volumes sur l'histoire sociale et économique de l’Europe carolin- 


ter. — Signalons que M. Berger a donné à la fin du volume que nous annon- 
cons présentement une importante liste de corrections à faire au tome I. 

1. Recueil des chartes et documents de Saint-Martin des Champs, monas- 
tère parisien, par J. Depoiu; t. IV et V. Paris, A. Picard, 1921, 2 vol. in-8°, 
246 et 165 p.; prix : 22 fr. 50 le volume. — Sur les tomes I à III, voir la Rev. 
histor., t. CX (1912), p. 330-331; t. CXVI (1914), p. 82-84; t. CXXX VIII (1921), 
p- 229. 

2. Voir des erreurs de dates du même genre t. IV, p. ?, 12, 27, 46, 49, 75, 
80, 92, etc. — M. Depoin a publié à la fin de son tome V une utile liste de 
corrections à faire aux trois premiers volumes. | 

3. Rev. histor., t. CXVI (1914), p. 86-88. 

4, Marquis d'Albon, Cartulaire général de l'ordre du Temple (1119 ?-1150); 
fascicule complémentaire contenant la table des sommaires des actes et l’iden- 
tification des noms de lieux. Paris, Champion, 1922, in-4°, 135 p. 
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gienne, en a récemment fait paraitre deux autres du même type, 
quoique de dimensions plus considérables, sur l’histoire sociale et 
économique de l’Europe occidentale à la fin de l'antiquité et durant 
les premiers siècles de la domination germanique — principalement 
de la domination franque. Nous ne pouvons — pour l'instant au 
moins — parler que du tome IT de l'ouvrage, le seul que l'éditeur 
ait adressé à la Revue historique. Nous le regrettons : car, quelles 
que soient les réserves que nous ayons à formuler sur ce nouveau 
travail d’un érudit dont nous avons ici même assez sévèrement cri- 
tiqué les volumes antérieurs?, nous devons tout de suite déclarer 
que celui-ci nous paraît mériter la plus bienveillante attention. 

Cette fois encore, M. Dopsch a voulu reviser les notions recues 
avant lui; son livre est une démolition en regle de la plupart des 
doctrines admises en Allemagne et parfois chez nous aussi. Il s’en 
prend à Waitz, à Dahn, à Inama-Sternegg, à Brunner, à Schrôder, 
à M. L.-M. Hartmann, à M. Guilhiermoz, à bien d’autres encore, et 
non des moindres — on pourrait presque dire : à tous ses prédéces- 
seurs — et toujours il essaie de réduire leurs thèses à néant. Peut- 
être s’exagére-t-il un peu aussi bien l'importance d’une partie de ce 
qu'il démolit que l'originalité des idées qu'il oppose à celles de ses 
devanciers : peut-être également s’apercevrait-on, si l'on y regardait 
de près, de l’inconsistance de plus d’un de ses arguments {tout par- 
ticulièrement dans son chapitre sur l’histoire du commerce); mais, 
enfin, de la grande revision à laquelle il s’est livré, il nous semble 
ressortir que tant et tant de doctrines qui se sont entre-choquées en 
Allemagne, touchant par exemple la société germanique primitive 
ou les origines du « bénéfice », n'étaient souvent — et nous nous en 
doutions bien un peu avant de l'avoir lu — que des fantaisies d’al- 
lure érudite. Il est temps de nous replacer résolument en face des 
textes et de nous y tenir, dussions-nous fréquemment avouer notre 
ignorance : telle est la première conclusion qui se dégage des cinq 
cents pages du tome IT de M. Dopsch. 

Il a, bien entendu, essayé de faire plus : il nous propose, à son 
tour, une doctrine, très sage dans l’ensemble, quoique moins neuve 
— et pour cause — qu'il ne semble se le figurer. Cette doctrine se 
ramène en effet à ceci : il n'y a pas eu de rupture entre le monde 
antique et le monde médiéval; ce dernier n'est que le prolongement 
d’un monde antique déjà en voie de transformation. Maïs comme les 


1. Alfons Dopsch, Wirischaftliche und soziale Grundlagen der Europä- 
ischen Kullurentwicklung aus der Zeit von Caesar bis auf Karl den Grossen, 
t. II. Wien, L.-W. Seidel, 1920, in-8°, 542 p.; prix : 80 m. — Nous n'avons 
recu ce volume qu'en 1922. 

2. Rev. histor., t. CXXXV (1920), p. 28 et suiv. et p. 219 et suiv. 
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idées les plus simples et les moins sujettes à contestation — pour qui- 
conque du moins n’est pas hanté par le désir de faire tout dater des 
Germains — sont aussi celles dont certains érudits tiennent compte 
le moins volontiers, M. Dopsch a dû, pour commenter la sienne, 
renverser chemin faisant nombre de prétendues vérités qui ont la vie 
dure. Il a passé ainsi successivement en revue l’organisation poli- 
tique du royaume franc et des autres royaumes germaniques, les 


diverses classes de la société (nobles, libres, non-libres), la situation 


de l’Église, la formation du régime vassalique et du « bénéfice », la 
vie urbaine, l’industrie et le commerce, le régime monétaire, et il est 
arrivé chaque fois à cette conclusion que, pour avoir trop peu tenu 
compte du principe de continuité, les historiens ont fait à chaque 
instant fausse route. 

Le suivre dans le détail de sa démonstration, peser ses raisons et 
examiner pour chaque cas dans quelle mesure il semble être dans le 
vrai, dans quelle mesure, au contraire, il semble se laisser égarer 
par son apostolat, serait une tâche longue, minutieuse, que nous ne 
pouvons, naturellement, entreprendre ici. Contentons-nous de signa- 
ler quelques-unes des conséquences les plus notables de son enquête. 
Dans son chapitre sur les classes de la société germanique depuis les 
grandes invasions, il s'élève, avec raison, selon-nous, contre cette 
idée chère aux érudits d’outre-Rhin que la Germanie ne connaissait 
pas d’inégalités sociales et il essaie de prouver l’existence d’une très 
ancienne noblesse de naissance — en dehors de celle que constituaient 
les familles royales —; d’une classe d'hommes libres très fortement 
diversifiée et d’un groupe compact de non-libres dès l'époque où les 
Germains s'établirent en conquérants sur le sol romain. Dans son 
chapitre sur le « bénéfice », il jette délibérément par-dessus bord la 
thèse que Brunner avait faite sienne et que la plupart des historiens 
ont acceptée après lui les yeux fermés, suivant laquelle Charles 
Martel aurait été l’initiateur d’une grande réforme militaire — où 
l'on voit la cause d’une infinité de transformations politiques et 
sociales —, qui aurait eu pour point de départ la substitution de la 
cavalerie à l'infanterie dans l’armée franque à la suite de la lutte 
contre les Arabes. Il rejette aussi l'interprétation courante de la 
« sécularisation » des biens d'Église sous Charles Martel et ses suc- 
cesseurs; allant sans doute un peu loin, il se refuse à établir un 
lien quelconque entre cette opération et le développement du régime 
vassalique. Enfin, il ne croit pas davantage que Charles Martel et 
ses premiers successeurs aient, comme on le répète, favorisé systé- 
matiquement l'extension du séniorat. Voilà, entre beaucoup, 
quelques-unes des thèses les plus importantes défendues par 
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M. Dopsch au cours de ces pages très pleines, très denses — trop 


_denses même, trop touffues — où, en de longs chapitres, qui plus 


d'une fois atteignent une centaine de pages, sans subdivisions ni sous- 
titres, il nous offre le spectacle continu et un peu décourageant 
d’une réfutation en règle de tout ce qui a été écrit avant lui. 
L'Histoire de France racontée à tous, dont la librairie Hachette 
avait, voici pas mal d'années déjà, entrepris la publication concur- 
remment avec celle de la grande Histoire de France d'E. Lavisse, 
progresse — un peu lentement peut-être — par les deux bouts à la 
fois : on annonce la prochaine apparition de l'Empire de M. Made- 
Jin et voici, en attendant, le Moyen âge de M. FuNcK-BRENTANO!. 
Ce « moyen âge » lui-même ne commence qu'en 987, la période 
antérieure devant être traitée plus tard, également par M. Funck- 
Brentano, dans un volume qui est annoncé sous le titre : les Ori- 


. gines. 


M. Funck-Brentano à moins voulu composer un récit suivi que 
donner du moyen âge français, et plus particulierement de la France 
féodale (qui occupe à elle seule les quatre cinquièmes de son ouvrage), 
une vue d'ensemble suggestive et pittoresque; quoi qu’on puisse 
penser de telle ou telle de ses théories, quelque réserve qu’on puisse 
faire sur la forme, très imagée, très personnelle, et partant discu- 
table, dont il revêt sa pensée, on doit lui rendre cette justice que, 
même après les admirables volumes que MM. Luchaire et Langlois 
ont écrits pour l'Histoire de France d'E. Lavisse, il a su dire des 
choses neuves et vraiment dignes d’être lues. 

L'idée mere du livre est que la féodalité est sortie de la famille, de 
la famille progressivement élargie en « mesnie », puis en fief. Parmi 
les ruines du x° siecle, le lien familial serait seul resté solide, et la 
royauté elle-même lui aurait dû de pouvoir reprendre peu à peu sa 
force passée : car le roi est un chef de famille: la reine et lui dirigent 
le « ménage » de la France. — Voilà, à notre sens, disons-le net, 
une facon tout à la fois bien dramatique et bien idyllique de présen- 
ter les choses : bien dramatique, quand on nous parle de l’eflondre- 
ment total de la société au x° siècle; bien idyllique, quand on veut 
nous faire croire à la vertu illimitée de l'amour familial pour la 
reconstruction de ce monde disparu. Toujours est-il que M. Funck- 
Brentano tire de son idée première des conséquences que nous ne 
pouvons nous empêcher de trouver, à leur tour, quelque peu exagé- 
rées et poussées au rose sur les bienfaits de l’organisation féodale et 


1. L'histoire de France racontée à lous, publiée sous la direction de 
Fr. Funck-Brentano : le Moyen âge, par Frantz Funck-Brentano. Paris, 
Hachette, 1922, in-8°, 516 p.; prix : 15 fr. 
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sur l’altruisme des seigneurs. Nous ne savons si l’âge d’or a existé 
ou existera jamais ; mais nous doutons qu'il faille précisément le pla- 
cer aux alentours du xr° siecle. 

Nous ne saurions donc approuver la thèse autour de laquelle 
M. Funck-Brentano a bâti son livre; mais nous n’en sommes que 
plus à l'aise pour louer les intéressantes nouveautés dont elle s’ac- 
compagne. L'une d'elles, la plus notable peut-être, c'est que 
M. Funck-Brentano a cherché, et non sans succès, à tirer des 
œuvres littéraires du moyen âge le meilleur de sa substance. Tout 
en craignant qu'il n’ait parfois subi plus qu'il ne siérait l’attrait de 
certains poèmes de date un peu tardive et qu’il n’y ait eu de ce fait 
quelques glissements du réel vers le beau idéalisé, nous tenons à 
dire combien son esquisse de la vie seigneuriale y gagne en couleur 
et en vie. Il s’est engagé là plus avant que ses devanciers dans une 
voie où les historiens auront profit à le suivre. En outre — et de 
cela aussi nous le féliciterons — tout en réservant à l’histoire politique 
une large place, il en a réservé une plus large encore à l’histoire 
sociale, intellectuelle, artistique et morale. Peut-être pourrait-on sou- 
haiter une répartition légèrement différente des chapitres consacrés à 
ces matières et qui, tels quels, font parfois trop l'effet d’intermèdes; 
mais ils sont nourris de faits et contribuent à donner du rôle émi- 
nent de la France au moyen âge une idée plus pleine et plus juste — 
quand bien même on pourrait chicaner l'auteur sur quelques points 
et rejeter, par exemple, sa théorie sur l’origine « familiale » de nos 
chansons de geste. Nous signalerons pareïllement le chapitre sur les 
communes, souvent tres suggestif et peut-être un des meilleurs du 
livre, où le rôle du patriciat urbain nous semble avoir été mis en 
excellente lumière et qu’on eût seulement voulu voir compléter par 
quelques pages au moins sur le rôle capital de la France au 
x111° siècle dans le grand commerce européen. — Il y a là de quoi 
assurer au livre de M. Funck-Brentano un succès de bon aloi. 

A l'heure même où il paraissait, M. A. TiLLEY qui, par ses tra- 
vaux sur la littérature française de la Renaissance, s’est depuis 
longtemps acquis chez nous une juste notoriété, assurait en Angle- 
terre la publication d’un gros volume d'initiation à l’histoire de la 
France médiévale!. Pour la rédaction de ce volume, qui a été suivi 
de pres par un autre sur la France moderne, il a fait appel au concours 


1. Medieval France. À companion to french studies, publ. sous la direc- 
tion d'Arthur Tilley, par L. Gallois, Ch.-V. Langlois, P. Caron, Ch. de La Ron- 
cière, L. Halphen, G. Little, A. Jeanroy, L. Foulet, sir Th. Graham Jackson, 
R. James. Cambridge, University Press, 1922, in-8°, xx-456 p., ? cartes et 
17 planches hors texte. 
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de quelques spécialistes de son pays ou, plus généralement, à des his- 
toriens francais. C’est à M. Ch.-V. LanGLois qu'a été confié le cha- 
pitre le plus important : un tableau de l'histoire politique de la France 
depuis l’avènement des Capétiens jusqu'à la fin du xv° siècle. Ne 
disposant que de quelque 120 pages en tout, M. Langlois a pris le 
sage parti de passer rapidement sur le récit des événements mili- 
taires, qui occupent d'habitude tant de place encore dans nos ma- 
nuels, afin de pouvoir insister un peu plus à loisir sur l’histoire de 
la formation intérieure du royaume capétien tant au point de vue 
proprement politique qu'au point de vue administratif et social. 
Quoique sommaire, son exposé, qui n'est pas dépourvu d'origina- 
lité, mérite tout à fait d'être lu. Deux courts chapitres, dus à 
MM. Pierre Caron el Ch. DE La RoNCIÈRE, traitent de l’organisa- 
tion militaire et navale. Une trentaine de pages, accompagnées d’une 
carte des principales routes commerciales de France au xrrr° siècle, 
sont consacrées par le signataire de ces lignes à l’histoire de l’indus- 
trie et du commerce et traitent successivement de la renaissance 
économique des xr°-x11° siècles, du régime des corporations, du 
grand commerce maritime, du grand commerce par terre et des 
foires de Champagne, enfin de la décadence économique des xrv*- 
xv° siècles. L'histoire intellectuelle a été répartie entre MM. L1TTLE, 
JEANROY et Lucien FouzerT. Le premier traite avec autorité en une 
quarantaine de pages de l’histoire des universités françaises et de 
la scolastique; le second résume clairement en vingt-deux pages 
l’histoire de la langue française el de ses dialectes; quant à M. Fou- 
Jet, il nous donne en près de soixante pages un inventaire métho- 
dique — un peu sec peut-être — de notre production littéraire du 
x1° au xv° siècle. L'histoire artistique est traitée en deux chapitres 
(l'architecture par Sir Th. Graham JACKSON, avec quelques illustra- 
tions; la sculpture et la peinture par M. R. JAMES), qui se pré- 
sentent, à leur tour, un peu trop comme des inventaires d'œuvres 
d'art, mais qui n'en fourniront pas moins d’utiles points de repère. 
Enfin nous devons dire, pour être complet, qu’un bref apercu de la 
géographie de France a été demandé à M. GazLors et placé en tête 
du volume. — Cette longue suite de chapitres, répartis entre des 
collaborateurs de tempéraments tres divers et qui ont travaillé 
indépendamment les uns des autres, forme, comme on pouvait s'y 
attendre, un tout assez disparate, sans idées conductrices et avec 
d’inévitables lacunes. Leur réunion n’en a pas moins l’incontestable 
mérite de mettre en pleine lumière, comme le souhaitait M. Tilley, 
certains aspects essentiels de notre histoire et de notre civilisation 
du moyen âge; quoique les indications bibliographiques aient été 
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systématiquement réduites au strict minimum, il est permis de 
penser que le volume sera, non seulement pour les novices, mais 
même pour d'autres, une introduction commode et suggestive à 
l'étude de notre passé — une introduction comme nous souhaite- 
rions, à notre tour, en avoir une chez nous pour l’histoire de PAn- 
gleterre. 

C’est presque au même moment aussi qu'a paru le tome ITT de la 
grande Cambridge medieval history, dont la publication, long- : 
temps différée à raison de la guerre, a enfin repris son cours nor- 
mal'. Dans ce volume, près de 150 pages, sans compter de copieux 
appendices bibliographiques, ont été en majeure partie réservées à. 
l'histoire politique de notre pays, du début du rx° siecle à la fin du 
xI°. Elles se répartissent comme suit : 1° trois chapitres de M. René 
PoupaRDin (p. 1! à 70) sur le règne de Louis le Pieux et de ses suc- 
cesseurs jusqu'à la fin du 1x* siècle ; 2° trois chapitres, qui nous ont 
été confiés (p. 71 à 147), sur le royaume de France de 888 à 1108 et 
sur les royaumes de Provence et de Bourgogne jusqu’à leur annexion 
à l’'Empire?. Grâce à l'attribution de tous les chapitres relatifs à la 
France à deux collaborateurs seulement, le décousu est ici un peu 
moindre que dans le volume de M. Tilley; mais il faut malheureu- 
sement ajouter que, malgré le soin apporté par les directeurs de 
l'entreprise à éviter les omissions graves, l’abus du compartimen- 
tage des matières se fait encore ici fâcheusement sentir. Par exemple, 
la description du régime féodal a été réservée pour un chapitre d’en- 
semble, qui a été confié à un homme de première valeur, M. Vino- 
gradoff; mais celui-ci a conçu son chapitre en juriste plutôt qu’en 
historien, et l’on y chercherait en vain les renseignements indispen- 
sables sur la vie seigneuriale en France au xr° siècle. Ce n’est qu'un 
exemple entre beaucoup; mais il faut reconnaître que les défauts de 
ce genre sont la rançon presque inévitable des avantages, souvent 
très marqués, que la collaboration d’une armée de spécialistes assure 
à une histoire générale de ce type. 

M. DELABORDE a rendu un réel service aux historiens en mettant 
au point et en publiant les lecons jadis professées par A. LONGNON, 


1. The Cambridge medieval history, publ. sous la direction de MM. Gwat- 
kin, Whitney, Tanner, Previté-Orton; t. II : Germany and the western 
Empire. Cambridge, University Press, 1922, in-8°, xz-700 p. et un album de 
11 cartes; prix : 50 s. — La publication du tome IV est imminente. 

2. On peut y ajouter un apercu général sur l'histoire de l’Église du 1x° au 
x1° siècle (p. 443-457), dont nous sommes également responsable et où nous 
nous sommes placé souvent au point de vue de la France. — Les bibliogra- 
phies relatives aux sept chapitres ici indiqués remplissent quatorze pages 
d'appendices. 
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lors de ses débuts au Collège de France, sur la Formation de 
l'unité française!. À vrai dire, ces lecons forment un répertoire, 
d’ailleurs extrêmement précis et documenté (surtout pour le moyen 
âge), des variations de la carte politique française depuis la fin du 
x° siècle jusqu'au traité de Francfort plutôt qu’une véritable vue 
d'ensemble sur la formation de notre unité nationale. Il y manque 
la connaissance intime de la géographie proprement dite et le 
goût des idées générales — dont se défiait l’érudit incompa- 
rable qu'était A. Longnon en matière de toponymie et de géographie 
féodale. Mais, venant compléter son bel Atlas historique de la 
France (arrêté, malheureusement, au x1v° siècle) et muni d'une 
ample et excellente table alphabétique des matières de plus de quatre- 
vingts pages, le volume que nous annontons sera, sinon lu, du moins 
consulté -— et consulté journellement — avec le plus grand profit, 
tant par les étudiants que par les historiens de métier. 


Voici maintenant quelques études, d'intérêt général encore, mais 
visant des sujets plus limités : 

À défaut du livre de M. Ludwig Schmidt sur les Francs?, dont 
nous entretiendrons nos lecteurs quand nous l’aurons recu, nous 
devons signaler les curieuses recherches archéologiques entreprises 
par un érudit suédois, M. Nils À BERG, touchant les fibules et autres 
parures de fabrication germanique découvertes principalement en 
Allemagne, en Gaule et en Espagne*. M. Aberg a examiné avec atten- 
tion et reproduit dans son ouvrage un grand nombre de ces menus 
objets ; il s’est appliqué à les classer chronologiquement en s’aidant, 
entre autres, des indications fournies par les fouilles: il s’est cru 
autorisé, en fin de compte, à déduire de leur répartition géographique 
quelques éléments nouveaux pour lhistoire de la conquête et de la 
civilisation franques et wisigothiques. Tout cela n’est peut-être pas 
aussi solide qu’il voudrait nous le persuader; mais il y a dans les 


statistiques, les dessins et les cartes qu’il nous apporte des données 


1. Auguste Longnon, la Formation de l'unité française. Leçons professées 
au Collège de France en 1889-1890, publiées par H.-François Delaborde, avec 
une préface de Camille Jullian. Paris, Auguste Picard, 1922, in-8°, x1v-460 p.; 
prix : 20 fr. Cf. Rev. histor., t. CXLI, p. 112. 

2. L. Schmidt, Geschichie der deutschen Stämme bis zum Ausgange der 
Vôlkerwanderung; t. II. Berlin, Weidmann, in-8°. 

3. Nils Àberg, Die Franken und Westgoien èn der Vülkerwanderungszeit. 
Uppsala, A.-B. Akademiska Bokhandeln; Leipzig, Harrassowitz; Paris, Cham- 
pion, 1922, in-8°, vin-282 p. et 9 cartes, 396 figures dans le texte (fasc. 28 des 
Arbelen utgifna med understüd af Wilhelm Ekmans Universiteisfond, 
Uppsala); prix : 15 kr. 
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dont les historiens pourront tirer parti. Son travail est à cet égard 
un utile complément au grand ouvrage de Barrière-Flavy!. 

Parmi les nouvelles Études de critique et d'histoire religieuse 
que vient de réunir M. l'abbé VacanDparp ?, nous devons relever sur- 
tout ici une importante biographie de sainte Geneviève (p. 67-124), 
extraite de la Revue du clergé français. M. l'abbé Vacandard s’y 
déclare résolument convaincu non pas seulement de l’authenticité et 
de l'antiquité, mais encore de la véracité de la Vita S. Genovefae 
virginis, si l’on accepte du moins pour original, comme il en 
demeure persuadé apres Mgr Duchesne et M. Ch. Kohler, le texte 
communément appelé B et que M. Kohler a le premier édité d’une 
manière critique dans la Bibliothèque de l'École des hautes 
études. Sur ce dernier point, on lui donnera volontiers raison ; 
mais on hésitera peut-être à le suivre jusqu’au bout lorsqu'il reprend 
à son compte tous les récits édifiants du vieil hagiographe. Quand 
bien même ce dernier aurait réellement écrit, comme il l’affirme, 
dix-huit ans après la mort de la sainte — et sommes-nous forcés de 
le croire sur parole? — que de déformations aurait déjà pu subir 
entre temps la vérité, surtout si l’on veut bien observer que les faits 
principaux de la biographie de la sainte nous reportent de quelque 
cinquante ou soixante-quinze ans en arrière? — En dehors de cette 
étude sur sainte Genevieve, le récent volume de M. l'abbé Vacan- 
dard renferme encore une tres intéressante mise au point de la 
fameuse question de la « papesse Jeanne », un exposé décisif des 
origines de la prétendue « prophétie de Malachie » sur la Succession 
des papes, une réfutation de l’opuscule de M. Grillon de Givry sur 
la Survivance et le mariage de Jeanne d'Arc, une vingtaine de 
pages sur « les origines littéraire, musicale et liturgique du Salve 
Regina », uñ excellent mémoire sur l’auteur de l'Imitation de 
Jésus-Christ, que M. l'abbé Vacandard date des environs de l’an 
1400, et, pour finir, un essai sur « l’âme religieuse de Pierre Cor- 


1. A rapprocher du livre de M. Aberg celui d'un de ses compatriotes, comme 
lui formé à l'Université d'Upsal, M. Olov-Robert Janse, Le Travail de l'or en 
Suède à l'époque mérovingienne; éludes précédées d’un mémoire sur les 
solidi romains et byzsantins trouvés en Suède (Orléans, Paul Pigelet, 1922, 
in-8°, xx1v-262 p.). Nous aurons l'occasion de revenir sur cette intéressante 
étude, que l’auteur a tenu à mettre plus complètement à notre portée en la 
rédigeant en langue française. Bien que M. Janse se place résolument sur le 
terrain de l'histoire scandinave, les trouvailles dont il fait état fournissent 
plus d’un utile point de comparaison avec celles de Gaule et d'Allemagne à la 
même époque. 

2. E. Vacandard, Études de critique et d'histoire religieuse; 4° série. Paris, 
J. Gabalda, 1923, in-12, vir-268 p.; prix : 7 fr. 
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neille »*. Le volume s'ouvre, en outre, par une courte note de dix 
petites pages sur la venue de saint Pierre à Rome. M. l'abbé Vacan- 
dard à, semble-t-il, poussé ici, par exception, un peu loin son amour 
de la brieveté. 

On lira avec le plus vif intérêt le second volume du grand 
ouvrage que Mgr LEsne publie sur l'Histoire de la propriété 
ecclésiastique en France?. Mieux encore que le précédent, paru il 
y a déjà une douzaine d'années, le nouveau livre de Mgr Lesne a le 
mérite d'apporter sur des problèmes très controversés et que l'érudi- 
tion allemande n'a pas toujours aidé à éclaircir une doctrine sage, 
claire, solidement étayée et qui inspire confiance. Le sujet abordé ici 
est celui de la « sécularisation » des biens d'Église du virr au 
x° siècle. En quoi consista cette sécularisation ? Dans quelle mesure 
Charles Martel en fut-il vraiment linitiateur ? Dans quelle mesure 
Pépin le Bref et Charlemagne rompirent-ils avec cette pratique et 
quelle fut, à ce point de vue, la portée de la réforme à laquelle saint 
Boniface attacha son nom? Que fit Louis le Pieux, à son tour, et 
qu'obtinrent les « réformistes » de son temps, comme Benoît 
d’Aniane, avec lequel il était personnellement en pleine sympathie? 
Comment, après la mort du pieux mais faible empereur, le clergé 
franc s'y prit-il pour tenter de libérer enfin ses domaines de l’em- 
prise séculière ? Quelles furent les raisons de son échec? Telles sont, 
en bref, les grosses questions qu’examine tour à tour Mgr Lesne. 

Il nous semble — et c’est un point capital — avoir, d’une manière 
à peu pres définitive (dans la mesure où l'historien peut se flatter 
d'arriver à du définitif), élucidé l’histoire des sécularisations au temps 
de Charles Martel et des mesures prises sous le principat de ses deux 
fils pour limiter, mais aussi légaliser l'opération. Il a, croyons-nous, 
expliqué avec beaucoup de justesse comment, en 749, les biens sécu- 
larisés furent, d’une part, « restitués » juridiquement et, d’autre 


1. L’ « avertissement » se termine par ces lignes : « À ces études diverses 
nous nous proposions de joindre un chapitre sur la Venue de Lazare et de 
Marie-Madeleine en Gaule. Et ce chapitre, très important à nos yeux, pro- 
mettait de prendre dans le livre un singulier relief. Sur le désir exprimé par 
Mgr Du Bois de La Villerabel, archevêque de Rouen, nous avons pris le parti 
d'en ajourner la publication. » 

2. Émile Lesne, Histoire de la propriété ecclésiastique en France; t. 1 : la 
Propriété ecclésiastique et les droits régaliens à l’époque carolingienne; 
fascicule 1 : les Étapes de la sécularisation des biens d’'Église du VIII au 
X° siècle. Lille, Facultés catholiques, et Paris, Desclée et de Brouwer, 1922, 
in-8°, x11-294 p. (Mémoires et travaux publiés par les professeurs des Facul- 
tés catholiques de Lille, fase. 19); prix : 20 fr. 

3. Cf. Rev. histor., t. CV (1910), p. 102-103. 


REv. HisTor. CXLIII. 2e FASC, 15 


+ 


296 BULLETIN HISTORIQUE. 


part, laissés à la disposition de leurs détenteurs à titre de précaires. 
Il a mis en pleine lumière le risque très grave que cette mesure 
impliquait par le fait seul qu'elle indiquait aux princes carolingiens, 
qui s’en souvinrent, le moyen de continuer à « séculariser » tout en 
gardant les apparences de la légalité. Très instructives aussi sont 
les pages où Mgr Lesne a étudié les compensations de tous genres 
que le clergé réclama et obtint partiellement en échange des sacri- 
fices consentis. Suffisantes peut-être à l’origine, ces compensations 
allèrent perdant constamment de leur valeur : tel le cens stipulé dans 
les actes de précaire en faveur de chaque église spoliée et qui, d’un 
sou par manse ou feu en 749, en était un demi-siècle plus tard réduit 
déjà à un sou par cinquante manses. | 

Nous ne pouvons, faute de place, signaler ici tous les intéressants 
détails réunis par Mgr Lesne tant sur les sécularisations elles-mêmes 
que sur une foule de questions connexes, telles que nominations aux 
évêchés et aux abbayes, dîimes, constitutions de menses, fausses 
décrétales, etc.; mais nous pensons en avoir assez dit pour montrer 
la portée de son livre et inciter nos lecteurs à s'y référer. 

Sur un seul point important, nous serions enclin à lui chercher 
chicane : il a remarquablement analysé le mécanisme des séculari- 
sations et mis en relief l'étendue du mal; mais il nous laisse sous 
cette impression, que nous estimons peu conforme à la réalité, que 
dès le début du 1x° siècle le temporel des églises et des abbayes est 
pratiquement anéanti et que les plus considérables d’entre elles 
sont réduites à la portion congrue. La lecture des polyptyques et des 
chartes de confirmations de biens donne, il faut le dire, une impres- 
sion exactement opposée, et Mgr Lesne le sait mieux que quiconque. 
D'où vient cette contradiction, au moins apparente? Il eût été bon 
de s’en expliquer. Mais peut-être l’auteur a-t-il le dessein de nous 
fournir cette explication dans son prochain volume, dont nous ne 
pouvons que souhaiter la prompte apparition. 

M. Max BucaxeR a trouvé le moyen d'écrire plus de 450 pages 
sur la vie d'Éginhard*. C’est un véritable tour de force, étant donné 
le manque de précision et la faible importance des documents dont 
nous disposons. Mais M. Buchner a fait quelques découvertes — 
non point, il est vrai, dans les archives ni dans les bibliothèques, 
mais dans son imagination, qui semble décidément? d’une incompa- 


1. Max Buchner, Einhards Künstler- und Gelehrtenleben. Ein Kulturbild 
aus der Zeil Karls des Grossen und Ludwigs des Frommen. Bonn et Leipzig, 
Kurt Schroeder, 1922, petit in-8°, xvi-452 p. (t. XXII de la collection Bücherei 
der Kultur und Geschichte, publ. par S. Hausmann); prix : 40 m. 

2. Cf. Rev. histor., t. CVIIT (1911), p. 136-137; t. CXII (1912), p. 335-337; 
t. CXIIT (1913), p. 161. l 
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rable fertilité. Il y a trouvé des idées du genre de celles-ci : puisque 
Éginhard était fin connaisseur en matière de vers latins, pourquoi 
ne lui attribuerait-on pas le poème fameux sur l’entrevue de Char- 
lemagne et du pape Léon? Puisqu'il s'y connaissait en livres, pour- 
quoi n'aurait-il pas été bibliothécaire de Charlemagne? Puisqu'il 
avait recu le surnom de Beséleel, pourquoi n’aurait-il pas construit 
et décoré l’église d’Aïx-la-Chapelle? Pourquoi n’aurait-il pas fabriqué 
pour lPabbaye de Saint-Denis une porte d’airain, qui était signée 
« Airardus » ? Puisqu'il était artiste et a tracé dans sa Vie de Char- 
lemagne un excellent portrait de l'empereur, pourquoi la petite sta- 
tue équestre dite de Charlemagne, qui est à Paris, au musée Carna- 
valet, ne serait-elle pas de lui? Puisqu'il avait un goût si sûr, 
pourquoi n’aurait-il pas été directeur d’une école franque des beaux- 
arts?... Ces idées et pas mal d’autres du même genre ayant pris 
corps, M. Buchner n'a plus eu qu’à ramasser chez ses devanciers 
nombre d’autres hypothèses nombre de fois réfutées déjà sur Égin- 
hard annaliste, sur Éginhard confident de Charlemagne, sur Égin- 
hard surintendant des bâtiments impériaux, etc.; le tout, amalgamé, 
agrémenté de digressions sur les arts, les lettres, les écoles, le culte, 
la vie publique et privée dans l'empire france, lui a permis de com- 
poser sans grande peine un livre qui n'a même pas l’avantage d’être 
très au courant. 

L'année 1922 a vu, comme on le sait déjà, se terminer le Philippe 
Auguste de M. CarTELLIERI!. Ce grand ouvrage, d’une érudition si 
solide et si probe, aura demandé à son auteur plus de trente ans 
d’un labeur acharné et d’autant plus méritoire qu’il lui aura fallu 
le poursuivre et l’achever loin des bibliothèques de France. Félici- 
tons-le sans réserve d’un aussi beau résultat, qui fait honneur non 
moins à son esprit de suite qu’à sa science. Le tome IV, en deux 
parties, compte à lui seul 750 pages, en y comprenant les tables et 
les appendices. Il couvre la période capitale du règne qui s'étend de 
l'avènement de Jean Sans-Terre (1199) à la mort du roi de France 
(1223), et c’est sur le duel décisif engagé entre les deux souverains 
que se concentre tout l'intérêt du volume. Les faits étaient trop 
connus dans l’ensemble pour qu'on s’attende à rencontrer de bien 
grandes nouveautés au cours du récit très serré que M. Cartellieri 
nous en donne; disons seulement que jamais on n’en avait, avec 
autant de rigueur, démêlé la chronologie et précisé les moindres 


1. Alexander Cartellieri, Philipp 11. August, Kônig von Frankreich; t. IV, 
1** partie : Philipp August un Johann ohne Land (1199-1206). Leipzig, 
Dyksche Buchhandlung, 1921, in-8°, x-255 p.; t. IV, ?° partie : Bouvines und 
das Ende der Regierung (1207-1223). Ibid., 1922, in-8, xvr p. + p. 256 à 
466 et 4 tableaux généalogiques. 
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détails. Car on sait que le livre de M. Cartellieri vaut avant tout 
par la précision, et l’on pourrait presque dire par la minutie de l’ex- 
posé. Les pages qu'il a écrites sur les débuts du conflit, sur la pro- 
cédure engagée par Philippe Auguste contre le vassal infidèle’, sur 
les étapes de la conquête de la Normandie et des autres États ange- 
vins par le roi de France, mieux encore, sur la formation de la 
grande coalition de 1214 et sur la bataille de Bouvines sont vraiment 
des modèles de lucidité. 

Le revers de la médaille, c’est que, comme dans les volumes pré- 
cédents, M. Cartellieri nous apporte plutôt les annales du règne de 
Philippe Auguste qu'une véritable histoire. Les faits sont tous pré- 
sentés sur le même plan, dans un pêle-mêle chronologique où le lec- 
teur a peine à se reconnaitre; si parfois l’auteur s'arrête un moment 
pour souffler, mesurer le chemin parcouru et formuler un jugement, 
il semble que ce soit comme à regret, et bien vite le récit reprend, 
impitoyable, mois par mois, jour par jour. Ce livre manque d'air, 
de lumière. Bien des événements gagneraient à être mieux encadrés. 
Qu'on compare, par exemple, le volume si plein, si étoffé, que 
M. Powicke écrivait il y a dix ans sur la conquête de la Normandie 
par Philippe Auguste? et le récit beaucoup plus précis, mais étriqué, 
que M. Cartellieri donne de ce même épisode, et l'on verra tout ce 
qui manque à l'historien allemand. Quant à l’œuvre administrative 
de Philippe Auguste et son rôle comme organisateur du royaume, 
M. Cartellieri s’en occupe à peine : il y consacre un court passage 
de son dernier chapitre, où il formule, en outre, une appréciation 
sommaire sur la personnalité même du roi de France. 

Le remarquable monument d'érudition que nous lui devons, et qui 
a fini par atteindre un total de près de 2,000 pages, n’est donc pas 
sans défauts. Mais chacun est libre, après tout, de délimiter sa 
tâche comme il l'entend. M. Cartellieri a compris la sienne à la façon 
des rédacteurs des Jahrbücher des deutschen Reiches publiés par 
l'Académie de Munich : jugé de ce point de vue, son livre est, sans 
conteste, un des meilleurs que l’érudition allemande ait produits. 


III. HisrorrE LOCALE. — Rendant compte, il y a sept ans, du 
premier volume de l'Histoire du Vivarais dont M. Jean RÉGNÉ 
avait emprunté presque tout le texte à un livre déjà vieilli et médio- 
crement conçu, nous exprimions le regret que l’auteur de la nouvelle 


1. Ce qui n'empêche qu'il y aurait bien des réserves à faire sur B partie de 
l ce consacrée à l'histoire même du procès. 
. Cf. Rev. histor., t. CXVI (1914), p. 95-96. 
. Rev. histor., t. CXXI (1916), p. 340-342. 
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publication n’eût pas cru devoir prendre lui-même la plume pour 
nous exposer les faits à sa facon et nous croyions pouvoir ajouter 
qu'il « était, à coup sûr, un des érudits les plus qualifiés pour se 
tirer avec honneur » d'une tâche qui s'était révélée trop lourde pour 
les épaules de son devancier. Nous ne nous trompions pas; car le 
tome IT de l'Histoire du Vivarais', qui est, cette fois, son œuvre 
exclusive, est un livre solidement charpenté, où le souci de ne rien 
négliger de ce qui peut intéresser les curieux d'histoire locale se con- 
cilie d’une facon très satisfaisante dans l’ensemble avec les préoceu- 
pations d’ordre général qui ne doivent jamais abandonner un histo- 
rien digne de ce nom. Comme l’a très bien vu et très bien montré 
M. Régné, ce qui fait l'intérêt principal de toute la première partie 
de ce tome IT — la seule dont nous ayons à parler présentement? — 
c'est l’histoire de la mainmise progressive de la royauté capétienne 
sur ces terres d'Empire où l'autorité du souverain germanique était 
toujours restée purement nominale. M. Régné a sur ce chapitre des 
pages très étudiées, qu'illustrent des documents significatifs, grâce 
auxquels nous sommes à même de suivre presque d'année en année 
le travail patient et obstiné du roi et de ses officiers pour prendre 
pied en Vivarais, puis y accroître leur influence et finalement pré- 
parer l'assimilation de la province au reste du royaume. Ainsi 
entendue, l’histoire locale rejoint l’histoire générale : c’est Le plus 
bel éloge, pensons-nous, qu'on puisse faire de ce grand ouvrage. 
Nous ne saurions en dire tout à fait autant du volume compact 
que M. GrosSpipiER DE MaTows! a écrit sur le comté de Bar du 
x° siècle à la fin du xrrr°. L'auteur de ce livre, on s’en aperçoit dès 


1. Jean Régné, Histoire du Vivarais; t. II : le Développement politique et 
administratif du pays de 1039 à 1500. Largentière, impr. E. Mazel, 1921, 
in-8°, xvi-519 p. 

2. Voici une table sommaire des principaux sujets traités dans ce volume : 
la lutte pour l’hégémonie comtale (1039-1202); la pénétration capétienne en 
Vivarais et la réunion à la France du temporel de Viviers (1202-1305); l'admi- 
nistration royale en Vivarais depuis sa réunion à la France jusqu'à la guerre 
de Cent ans (1305-1342); la guerre de Cent ans et la défense locale en Vivarais 
(1343-1446) ; l'administration royale en Vivarais de 1343 à 1500. 

3. Le style, visiblement travaillé, n'est pas. toujours aussi parfait qu'on le 
souhaiterait; on y relève des à-peu-près, comme : « Le trait commun qui les 
rapproche, c'est d’être chacun des trois une portion de la province ecclésias- 
tique de Vienne » (p. 63); « Les ambitions en présence n'ont pas dit leur der- 
nier mot » (p. 63); mais, somme toute, ces négligences sont rares. — Dans la 
bibliographie manque l'ouvrage de F. Kern, Die Anfänge der franzüsischen 
Ausdehnungspolilik bis zum Jahre 1308 (1910). 

4, Marcel Grosdidier de Matons, le Comlé de Bar des origines au traité de 
Bruges (vers 950-1301). Paris, Auguste Picard, 1922, in-8&, vr-741 p. et 
carte prix 2U/fr 
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l’abord, est un travailleur courageux. Il s’est dévoué inlassablement 
à une tâche modeste et d'intérêt secondaire en cherchant à déméler 
l'histoire féodale de son.pays d'origine. II a vu un nombre considé- 
rable de documents, les a généralement! lus dans les meilleures édi- 
lions quand ils avaient déjà été publiés ou correctement transcrits 
quand ils étaient inédits ; il semble n'avoir négligé aucun ouvrage de 
seconde main de nature à lui être vraiment utile et n’a pas manqué 


de se poser les problèmes essentiels. Mais il faut bien avouer que 


l'histoire du comté de Bar pendant la période envisagée ne touche 
que d’une facon incidente à l’histoire générale et que, d’autre part, 


nous savons mal ce qui nous importerait le plus : nous voulons dire 


l'histoire de son évolution intérieure. Aussi M. Grosdidier de Matons 
a-t-il dû concentrer ses efforts sur des détails d'histoire purement 
généalogique et locale et, même dans le tableau qu'il s’est essayé en 
terminant à tracer de la société féodale du Barroiïs, il a dù, faute de 
textes explicites pour les périodes anciennes, s’en tenir à des consta- 
tations un peu sèches, médiocrement suggestives et qui ont, en 
outre, le grave inconvénient de s'appliquer en bloc à quatre siècles 


d'histoire, entre lesquels on eût aimé que des distinctions plus nettes 


fussent établies. M. Grosdidier de Matons a joint à son livre, qui est 
une thèse de doctorat, un Catalogue des actes des comtes de Bar 
de 1022 à 1239*?, qui paraît avoir été très soigneusement établi et 
qui est précédé lui-même d’une courte étude sur la diplomatique 
des comtes de Bar. — Début honorable, somme toute, et qui fait 
souhaiter que M. Grosdidier de Matons s'attaque maintenant à des 
sujets de plus large envergure. 

M. Deporx a achevé la série des notes auxquelles il a cru devoir 
donner le titre d'Études préparatoires à l'histoire des familles 
palatines. Le deuxième fascicule, dont les premières pages sont la 
reproduction de deux articles insérés en 1911 et 1912 dans la Revue 
des études historiques, a pour objet de faire connaître et de mettre 


1. Pas toujours cependant : par exemple, Guillaume le Breton et Rigord ont 
été lus dans le Recueil des historiens de France. En outre, beaucoup de noms 
et de titres ont été estropiés. 

2. Marcel Grosdidier de Matons, Catalogue des actes des comtes de Bar de 
1022 à 1239. Paris, Auguste Picard, 1922, in-8°, 172 p.; prix : 7 fr. 50. 

3. J. Depoin, Études préparatoires à l'histoire des familles palatines; 
2° fascicule : Aimon, chätlelain de Dordogne. Contribution à l'étude du 
Roman des fils Aymon. Texte annoté et commenté de la Chronique de 
Guîtres. Paris, Secrétariat de la Société historique du Vexin, 150, boulevard 
Saint-Germain, 1921, in-8°, p. 73 à 192. — Le 1°" fascicule (Paris, A. Picard, 
1908, in-8°) était un tirage à part de la Revue des études historiques, n°° de 
juillet à novembre 1908. 
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en valeur le texte d'une « chronique » composée à l’abbaye de 
Guîtres, en Gironde, sur les origines de plusieurs seigneuries de la 
région et dont on ne connaït plus que deux copies du xvi° siècle, Il 
suffit, à vrai dire, de jeter les yeux sur ce texte pour constater que 
c'est un ramassis de légendes, en partie livresques, en partie de pure 
imagination, où l'historien n’a rien à prendre. M. Depoin veut, 
contre toute évidence, nous persuader que le « chroniqueur » de 
Guîtres vivait au xr° siècle et travaillait sur des données authen- 
tiques, et il a écrit plus de cent pages pour tirer de tout cela les élé- 
ments d'une nouvelle histoire féodale de Guîtres, de Fronsac, de 
Mussidan, de Bordeaux, du Périgord et de toutes les régions voi- 
sines. Que d’ingéniosité dépensée en pure perte! 

Nous nous retrouvons sur un terrain solide avec M. Pierre BEs- 
NARD, auteur d’une excellente étude critique touchant les Origines 
et les premiers siècles de l’église chalonnaise'. Tout en procé- 
dant avec une louable prudence et en ne négligeant aucun des monu- 
ments, aucun des textes qu'on pourrait être amené à lui opposer, 
M. Besnard établit d’une facon rigoureuse : {1° que le martyre de 
saint Marcel dut avoir lieu en l’année 177; 2° qu’il n’en faut pas 
induire l'existence d’une communauté chrétienne à Chalon-sur- 
Saône dès cette époque; 3° qu’une telle communauté apparait au 
Iv° siècle sans doute, mais que Chalon n'eut pas d'église régulière- 
ment constituée avant le début du v°. M. Besnard ne borne pas là 
son effort : il dresse une chronologie des premiers évêques de Chalon 
et retrace l’histoire des établissements religieux les plus anciens du 


diocèse. Sa brochure inspire confiance. Elle est d'un érudit déjà 


rompu aux bonnes méthodes. 

À un autre bout de la France, l'histoire primitive du diocèse de 
Dol continue à mettre les critiques aux prises. M. FAWTIER, qui 
déniait toute valeur à la Vie de saint Samson, fondateur de Dol?, 
s'est vu attaqué très vivement par plusieurs érudits, dont un celti- 
sant bien connu, M. Joseph Loth, et un spécialiste de grand mérite, 
M. l'abbé Duine. Il a tenté de rétorquer leurs arguments®. M. l’abbé 
Dune a répondu de la bonne encre, et il semble bien que le débat 


1. Pierre Besnard, Les Origines et les premiers siècles de l’église chalon- 
naise. Chalon-sur-Saône, Émile Bertrand, 1922, in-8°, 11-129 p. (extr. des 
Mémoires de la Société d'histoire et d'archéologie de Chalon-sur-Saône, 
t. XVII et XVIII, 1920 et 1922). 

2. Sur son premier travail ({a Vie de saint Samson, Paris, 1912), voir la 
Rev. histor., t. CXVI (1914), p. 74. 

3. Re Fawticr, Saint Samson, abbé de Dol; réponse à quelques objections. 
Rennes, Oberthur, 1921, in-8°, 36 p. (extr. des Annales de Bretagne, t. XXXVW). 

4. F. Duine, Saint Samson, évêque de Dol; quelques objections à une 
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se termine en faveur de ce dernier — c'est-à-dire en faveur de l’an- 
cienneté de la Vie de saint Samson. | 

Ce n’est pas à dire que la critique de M. l'abbé Dune soit de 
parti pris et toujours conservatrice. Il l’a bien prouvé dans son 
Memento des sources hagiographiques de l’histoire de Bre- 
tagne que nous signalions naguère! et qu’il vient de compléter par 
la publication de deux nouveaux opuscules, dont le titre dit bien 
l’objet : un Catalogue des sources hagiographiques pour l'his- 
toire de Bretagne jusqu'à la fin du XIT° siècle? et un Inven- 
taire liturgique de l’hagiographie bretonne. Le Catalogue 
forme exactement la suite du Memento — lequel donnait, on se le. 
rappelle, le relevé des textes concernant les saints bretons des 
v®-x° siècles — : il a donc trait aux saints des x°, xr° et xri° siècles. Il 
est conçu sur le même plan que le fascicule antérieur ; mais les saints 
ont cette fois été rangés en une seule série alphabétique, qui ne 
comprend du reste que trente et un noms. L'auteur y a ajouté, sous 
le titre d’ « hagiographie auxiliaire », des indications, très suffisantes 
dans l’ensemble, sur les œuvres-hagiographiques non bretonnes sus- 
ceptibles de fournir des renseignements pour l’histoire de la Bre- 
tagne du v° au xri° siècle. L'ensemble constitue un excellent réper- 
toire, où l’on relèverait à peine de-ci de-là quelques indications 
bibliographiques insuffisantes. — L'Inventaire liturgique, plus 
volumineux, retiendra spécialement l'attention des érudits adon- 
nés à l’histoire de la liturgie proprement dite, en même temps 
qu'elle éveillera la curiosité des érudits locaux soucieux de suivre 
l'extension du culte de leurs saints. Outre une description des livres 
liturgiques bretons ou intéressant la Bretagne, il renferme des pages 
très étudiées sur les usages liturgiques de chaque diocèse et un bref 
« hymnaire des saints bretons ». 

Ne quittons pas l'histoire locale sans saluer au passage le beau 
volume de M. Poux sur la Cité de Carcassonne. Ce n’est encore 


réponse. Rennes, 1922, in-8 (extr. des Annales de Bretagne, t. XXXVW, 
p. 171-186). 

1. Rev. histor., t. CXXIX (1918), p. 107-109. 

2. F. Duine, Catalogue des sources hagiographiques pour l'histoire de 
Brelagne jusqu'à la fin du XII° siècle. Paris, Champion, 1922, in-8°, 63 p. 
(forme le fasc. 17 de la Brelagne et les pays celtiques, série in-8°); prix : 6 fr. 

3. F. Duine, Inventaire liturgique de l'hagiographie bretonne. Paris, 
Champion, 1922, in-8°, 292 p. (forme le fasc. 16 de la même collection) ; 
prix 10;Tr: 

4. Joseph Poux, la Cilé de Carcassonne. Histoire et description. Les ori- 
gines, jusqu'à l'avènement des comtes de la maison de Barcelone (1067); 
dessins et planches de Pierre Embry. Toulouse, Édouard Privat, 1922, in-8, 
xx11-336 p. et 23 planches hors texte; prix : 30 fr. 
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que le début d’un ouvrage considérable sur la célèbre enceinte, dont 
l’auteur se propose de retracer en détail l'histoire depuis les origines 
jusqu’à l’impitoyable restauration de Viollet le Duc; mais déjà nous 
trouvons dans ce premier volume les données essentielles sur ce 
magnifique spécimen de l'architecture militaire du moyen âge, avec 
une importante introduction historique de plus de cent pages sur la 
formation de la ville jusqu'au milieu du xr° siècle. À vrai dire, cette 
introduction n’est pas tout à fait telle qu’on l’eût souhaitée : M. Poux 
s’y montre moins bien informé des travaux d'histoire générale parus 
en ces vingt-cinq dernières années que des recherches des érudits 
locaux, et il y aurait de ce chef plus d’une retouche à faire à son 
exposé, d’ailleurs lucide et intéressant. Mais l’histoire n’est ici que 
l'accessoire, et, du point de vue archéologique, on ne saurait trop 
féliciter l’auteur des résultats obtenus. L'illustration est abondante 
et bien choisie : elle fait vraiment, comme il sied, partie intégrante 
de la description archéologique. 


IT. — HISTOIRE INTELLECTUELLE : TEXTES. — Ne recevant 
qu'une faible partie des éditions de textes littéraires du moyen àge, 
nous ne pouvons tracer qu'un tableau fort incomplet de l’activité 
déployée par les philologues de France et d’ailleurs pour mettre au 
jour ou faire mieux connaître les œuvres de nos hommes de lettres 
aux premiers siècles de notre histoire !. 

M. ErMini a donné à la nouvelle collection italienne des « Écri- 
vains latins du moyen âge » dédiée à la mémoire du regretté Ernesto 
Monaci un recueil d'extraits des poèmes épiques de langue latine 
écrits au x° siècle? ; et quoiqu'une partie seulement des œuvres réu- 
nies dans son volume vienne de France, l’importance de ces œuvres 
est telle pour l’histoire des origines de nos chansons de geste que 
nous. devons nous y arrêter ici un instant. M. Ermini n'a voulu 
retenir que quelques passages, particulièrement caractéristiques selon 
lui; encore, de ces morceaux choisis a-t-il totalement exclu Île texte 
capital qu'est le Rodlieb : c’est dire qu'il ne faut pas chercher dans 


1. Nous avons recu de M. Wayland Johnson Chase une traduction des 
fameux « distiques de Caton », avec une intéressante préface sur l'origine de 
l'œuvre et sa vogue au moyen âge et dans les temps modernes. M. Chase 
reproduit le texte original en face de sa traduction d'après l'édition qu'en à 
donnée Baehrens en 1881 (Wayland Johnson Chase, The Distichs of Calo, « 
famous medieval textbook translated from the latin, with introductory 
sketch. Madison, 1922, in-8°, 43 p., fasc. 7 des publications des University of 
Wisconsin Studies in the social sciences and hislory; prix : 50 cents). 

2. Poeti epici latini del secolo X, publ. par Filippo Ermini. Roma, Istituto 
Angelo Calogerà, 1920, in-8°, xx-233 p. (Scrittori latini del medio evo. Colle- 
zione Monaci); prix : 20 lires. 
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son recueil la clé du gros problème d'histoire littéraire, qui est en 
même temps un gros problème d'histoire tout court, que constitue 
la naissance du genre épique français dans ses rapports avec l'épopée 
germanique et anglo-saxonne. Les visées de M. Ermini sont plus 
modestes, trop modestes : il a voulu uniquement rassembler quelques 
spécimens de la manière dont l’art de la versification latine fut ensei- 
gné dans les écoles du x° siècle et son critérium dans le choix qu'il 


a opéré a été plutôt celui d’un maître de prosodie latine que d’un : 


curieux d'histoire littéraire. Il reproduit done un millier de vers 
cueillis dans divers poèmes religieux de Hrotsvith de Gandersheim, 
quelque six cents vers extraits du Waltharius, quelque six cents 
autres extraits du Saint-Christophe de Walther de Spire, des frag- 
ments des Gesta Apollonii, de la Passion de l'archevêque de Tours 
Arnoul par l'abbé Lescelin, de l’'Ecbasis captivi, du De trium- 
phis Christi de Flodoard, etc. Les textes sont empruntés d’ordi- 
naire à des éditions récentes et précédés de courtes notices, qui ne 
sont pas toujours au courant des derniers travaux, spécialement des 
derniers travaux français. L'introduction générale — sur la culture 
latine au x° siècle — demanderait elle-même à être sérieusement 
retouchée. 

En attendant l'édition critique de la Chanson de Roland, à 
laquelle il travaille depuis de longues années et dont nous ne man- 
querons pas d'entretenir nos lecteurs, M. Bénier! nous offre du 
vénérable poème — sans notes ni commentaire cette fois — le texte 
d'Oxford soigneusement revu sur le manuscrit original et discrète- 
ment purifié, avec, en regard, une traduction en prose, d’une belle 
et robuste langue, aussi proche que possible du modèle dont elle 
reproduit bien la sobre grandeur. La thèse de M. Bédier est que la 
version d'Oxford, si différente qu'elle soit par ses formes dialectales 


de la version primitive, est cependant la seule à laquelle nous puis- 


sions nous fier, toutes les autres étant issues d’un même remanie- 
ment, qui a eu pour résultat de défigurer le texte original. Problème 
délicat, qu'on ne saurait trancher sans s'être livré au préalable à un 
examen minutieux des manuscrits. M. Bédier nous donnera tout 
au long ses raisons dans l’editio major qu’il annonce; mais nous 
pouvons bien dire dès maintenant, après avoir relu la version d’Ox- 
ford d’une seule traite, qu’elle se présente à nous comme un tout 
cohérent (où quelques laisses néanmoins gagneraient, semble-t-il, à 
être effacées, par exemple les laisses 60-62), dont tous les détails se 


1. La Chanson de Roland, publiée d'après le manuscrit d'Oxford et traduite 
par Joseph Bédier. Paris, L'édition d'art (H. Piazza), s. d. [1922], in-12, xvim- 
320 p. 
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tiennent et se suffisent à eux-mêmes. Reste à savoir s’il est vraiment 
impossible de tirer parti des autres manuscrits pour combler les 
lacunes accidentelles du manuserit d'Oxford : c'est sans doute un 
des points sur lesquels M. Bédier insistera à loisir dans l'édition 
prochaine qu'il annonce. — La traduction dont celle-ci s’accom- 
pagne sera précieuse même pour les érudits familiers avec la langue 
de l'original, car l'interprétation du poème est souvent délicate et 
sujette à contestations. Bien entendu, malgré ses rares qualités, 
celle de M. Bédier n'échappe pas à la règle, et il est tel cas où nous 
serions tenté de nous séparer de lui, soit qu'il s’agisse de simples 
nuances de traduction, soit qu'il s'agisse de véritables divergences". 
Mais les historiens ne seront pas les derniers à le remercier d'avoir, 
avec un art consommé, réussi à faire passer dans notre langue mo- 
derne les beautés supérieures de notre vieux poète français. 


La « Société des Anciens textes français », avec laquelle nous nous 
excusons d'être, bien malgré nous, si en retard, a fait paraitre ces 
dernières années plusieurs ouvrages importants, parmi lesquels 
nous retiendrons les trois suivants, qui viennent de nous être adres- 
sés : l'Entrée d'Espagne (1913), le Roman de Fauvel [1914- 
1919) et Doon de la Roche (1923). 

Doon de la Roche? — le plus ancien des trois textes — est une 
curieuse chanson de geste composée sans doute en Lorraine ou dans 
le voisinage au temps de Philippe Auguste et dont l'édition était 
attendue depuis tantôt soixante-dix ans. Annoncée, en tout cas, 
comme prochaine dès 1878 et mise en train effectivement à cette date 
par notre regretté et vénéré maître Paul Meyer, cette édition ne voit 
le jour qu’en 1923, près de dix ans après la mort de l'éditeur désigné 
par la Société des Anciens textes et un an après la mort de M. Gé- 
déon HuEeT, à qui avait été confié le soin d'achever le travail que la 
maladie, puis le décès de M. Meyer avaient si fâcheusement laissé 


1. Voici quelques exemples : aux vers 223 et 3593, M. Bédier traduit « hom » 
par « homme-lige », ce qui est, pensons-nous, préciser à l'excès. Vers 224 : 
« E tute Espaigne tendrat par vostre dun »; M. Bédier traduit : « Il tiendra 
toute l'Espagne en pur don de votre grâce » — et ici encore nous craignons 
que ce ne soit forcer le texte. Vers 315 et 820, le mot « honurs » (houneurs), 
accouplé avec le mot « fieus » (fiefs), est rendu par « alleux », ce qui est, nous 
en avons peur, un véritable contresens. Vers 2328, « Puillanie » est traduit 
« Pologne » : nous croyons bien pourtant qu'il s’agit de la Pouille (cf. vers 2923, 
où « Puillain » est rendu par « ceux de la Pouille »}. Vers 2911 et 2918, nous 
avons un doute sur l'exactitude de la traduction « les vassaux » pour « li 
hume », etc. 

2. Doon de la Roche, chanson de geste publiée par Paul Meyer. Paris, 
Champion, 1923, in-8°, ci1-244 p. (« Société des Anciens textes francais »). 
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en suspens. Le volume se ressent un peu de ces longs délais et de 
tous ces cahots. L'introduction, en particulier, n’est pas toujours 
aussi élégamment rédigée qu'on le souhaiterait et est émaillée de 
fautes d'impression; mais l’œuvre du vieux poète est vivante, fer- 
tile en incidents pittoresques et, si elle n’est peut-être pas de qualité 
supérieure au point de vue littéraire, si l’on y peut relever plus 
d’une faute de goût, elle est d'une lecture extrèmement instructive 
pour l'historien des mœurs. 

L'Entrée d ‘Espagne est une épopée encore, mais ce n'est plus 
une épopée de France. Écrite dans le nord de l'Italie avant le milieu 
du x1v° siècle pour constituer une sorte de prologue — un inta- 
rissable prologue de 15,800 vers — à la Chanson de Roland, elle 
ne nous intéresse ici que comme un témoignage de la diffusion de 
la littérature française en Europe au moyen âge. À aucun moment 
de notre histoire, pas même sous Louis XIV, la primauté française 
en matière intellectuelle ne s’est affirmée avec un pareil éclat. Qu'on 
ait pu en Italie goûter assez nos chansons de geste pour vouloir y 
rivaliser en notre langue avec nos poètes épiques, comme on cher- 
chait, dans le même temps, à y rivaliser avec nos poëtes lyriques ou 
avec nos grands bâtisseurs de cathédrales, il y a là de quoi nous ins- 
truire sur la place véritable occupée par la France dans le dévelop- 
pement de la civilisation occidentale. M. Antoine THomas doit donc 
être grandement remercié de s'être aussi bien acquitté de la tâche 
ingrate qu'il avait assumée de publier ce long poème, auquel nous 
sommes redevables, pour une bonne part, de la floraison épique 
italienne qui aboutit au Roland furieux. 

Avec le Roman de Fauvel1, nous passons du domaine du mer- 
veilleux à celui de l’âpre satire. Car ce « roman » est, sous une 
forme allégorique, un tableau très poussé au noir de la société laïque 
et ecclésiastique dans les premières années du xrv° siècle, telle que 
pouvait la voir un simple notaire de la chancellerie royale, un cer- 
tain Gervais du Bus, qui, estimant sans doute qu’il n’était pas suf- 
fisamment rendu justice à ses mérites, avait une tendance bien 
humaine à s’en venger en dénigrant ses semblables?. Écrite de 1310 


1. L'Entrée d'Espagne, chanson de geste franco-italienne publiée, d'après le 
manuscrit unique de Venise, par Antoine Thomas. Paris, Firmin-Didot 
[actuellement en dépôt chez Champion, éditeur], 1913, ? vol. in-8°, cxxxvi- 
311 et 413 p. (« Société des Anciens textes francais »); prix : 30 fr. relié. 

2. Le Roman de Fauvel par Gervais du Bus, publié d'après tous les manus- 
crits connus par Arthur Làängfors. Paris, Firmin-Didot [actuellement en dépôt 
chez Champion, éditeur], 1914-1919, cxrr-220 p. (« Société des Anciens textes 
français »); prix : 12 fr. relié. 

3, Observons toutefois qu'il n'est pas absolument prouvé que le premier 
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à 1314, cette satire, dont M. Ch.-V. Langlois avait il y a quinze ans 
déjà présenté une rapide analyse, sort rarement de la banalité!. Ger- 
vais du Bus reprend à son compte la plupart des traits, passablement 
émoussés déjà de son temps, qu'on décochait contre le pape, les car- 
dinaux, les moines, les seigneurs, tous plus ou moins occupés à 
faire leur cour à « Fauvel », c’est-à-dire à la Fausseté et à l'Hypo- 
crisie. Il y a cependant quelques pointes bien acérées contre la poli- 
tique de Philippe le Bel lui-même ou contre les complaisances cou- 
pables de Clément V. Et ce sont ces allusions d’ « actualité » qui 
font le principal intérêt de l’œuvre. L'édition qu’en a donnée 
M. LAnGrors est telle qu’on l’attendait de cet excellent philologue ; 
elle est précédée d’une introduction qui ne laisse rien à désirer. 


De la collection des « Classiques français du moyen âge », publiée 
sous la direction de M. Mario Roques, quatre nouveaux fascicules ? 
ont paru : le tome IT et dernier de la Chanson d'Aspremont, le 
tome I°'" du Perceval de Gerbert de Montreuil, les Poésies de Cer- 
camon et le poème de Piramus et Tisbé. 

Nous regrettons de ne pouvoir nous arrêter aussi longuement qu'il 
conviendrait sur la belle épopée d’Aspremont, dont M. Branpi a 
eu le mérite d'assurer la première édition critique*. Ce récit coloré 
et pittoresque de la victoire remportée par Charlemagne sur les Sar- 


livre, le plus satirique, soit l’œuvre de Gervais du Bus, auteur certain du 
second livre. 

1. Ch.-V. Langlois, la Vie en France au moyen âge d'après quelques mora- 
listes du temps (Paris, 1908, in-12), p. 276-304. 

2. Ceci était écrit depuis plusieurs mois déjà quand nous avons recu les fas- 
cicules 29 et 30 de la collection. Le fascicule 29 nous apporte le tome I du 
Roman de Troie en prose par le regretté Léopold Constans et par M. E. Faral 
(Paris, Champion, 1922, petit in-8°, 170 p.; prix : 8 fr.). Nous y reviendrons 
quand aura paru le tome II, qui doit comprendre l'introduction et le commen- 
taire. Le fascicule 30 renferme la première édition du plus ancien mystère de 
la Passion qui soit connu, récemment retrouvé au Vatican dans le manuscrit 
« Palatinus », latin 1969 ({a Passion du Palatinus, mystère du XIV°* siècle, 
édité par Grace Franck. Paris, ibid., 1922, petit in-8°, x1v-101 p.; prix : 6fr.). 
Ce mystère semble avoir été achevé et sans doute mis à la scène dès le début 
du x1v° siècle. Le dialogue est vivant, parfois même d'un divertissant réalisme, 
et nous signalerons tout particulièrement à l'attention des historiens le « boni- 
ment » de l’ « épicier » de Salerne‘qui, vers la fin de la pièce, après la mort 
du Christ, vient faire l’article pour des herbes merveilleuses dont il célèbre 
les vertus curatives. 

3. La Chanson d’'Aspremont, chanson de geste du XIT° siècle, texte du 
manuscrit de Wollaton Hall, édité par Louis Brandin. Paris, Champion, 1919 
et 1921, 2 vol. petit in-8°, 1v-196 et 216 p. (de la collection des « Classiques fran- 
cais du moyen âge », publ. sous la direction de Mario Roques); prix : 5 fr. 85 
et 10 fr. 8 
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rasins près d'Aspromonte, en Calabre, a vraiment une fière allure et 
présente, en outre, pour l'historien de la société féodale le plus vif 
intérêt : telles scènes, comme celle de l’entrée de l'archevêque Tur- 
pin au château de Viane (Vienne), dont le portier hésite à baisser le 
pont-levis, ou comme celles du baptême de Balan le Sarrasin ou de 
l'adoubement du jeune Roland, dont la rare vaillance vient de triom- 
pher d'Aumon, le fils du roi « païen », sur qui il a conquis l'oli- 
pbant, la bonne épée Durendal et l’infatigable destrier Veillantif, 
ou bien encore certains épisodes de combats entre les Infideles et 
les chréliens, reconnaissables à leurs « rouges croix » (v. 4408) et 
excités par les paroles de l’ « apostole » et de l'empereur, sont presque 
des documents historiques dont il serait regrettable de ne pas faire 
élat. L'édition de M. Brandin semble excellente. Tout en prenant 
un seul manuscrit pour base, il a tenu compte des variantes des 
autres copies pour en amender le texte, qui, grâce à lui, est mainte- 
nant d’une lecture relativement facile. Nous eussions aimé pourtant 
— et ce vœu pourrait être formulé à propos de bien d’autres chan- 
sons de geste — que l'éditeur marquàät quelques coupures dans ce 
long poème de plus de 11,000 vers, y intercalât même quelques titres 
et au besoin quelques sommaires. Le poète n’a-t-il pas indiqué lui- 
même des divisions? Ce poème, trop long pour être récité d’une 
traite, n'est-il pas très clairement scindé en épisodes distincts, qu'il 
y aurait pour le lecteur une commodité très grande à séparer typo- 
graphiquement !? Nous eussions aimé aussi que la publication de 
M. Brandin se présentât, comme tous les autres volumes de la col- 
lection dans laquelle elle est comprise, munie d’une introduction 
véritable : la « note » qui termine le tome IT ne saurait la remplacer, 
pas plus que celle qui ouvre le tome I°. 

On sait que Chrétien de Troyes n'ayant pu achever son Perceval 
le Gallois, plusieurs poètes s'employèrent, après sa mort, à le sup- 
pléer. C’est l’œuvre de l’un d'eux, Gerbert de Montreuil, qui vivait 
dans la première moitié du xrrr° siècle, que M'° Wizciams com- 
mence à publier ?. Elle ne nous donne présentement que 7,000 vers, 
sur un total de 17,000 {car aucun des continuateurs de Chrétien de 
Troyes n'a boudé à la peine!), et son édition est encore démunie 
des justifications et des notes qu’elle a réservées pour le second 
volume; mais dès maintenant nous pouvons, grâce à elle, nous faire 


1. Voir, par exemple, les coupures marquées entre les laisses 347 et 348 
(t. II, p. 29) et entre les laisses 385 et 386 {t. I, p. 51). 

2. Gerbert de Montreuil, La Continuation de Perceval, éditée par Mary 
Williams ; £. [. Paris, Champion, 1922, petit in-8°, vi-215 p. (de la collection 
des « Classiques français du moyen âge »}; prix : 8 fr. 
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une idée de ce long « supplément » aux pages délicates du romancier 
 champenois. Ce n'est plus le même art, subtil et tout en nuances; 
la psychologie des personnages mis en scène par Gerbert est même 
souvent d’une naïveté un peu grossière et ses héroïnes manquent de 
retenue à un point extraordinaire; mais on y saisit sur le vif le pas- 
sage du roman psychologique au roman d'aventures, et l'historien 
que ne rebutera pas ces éternelles histoires d’amour et de chevalerie 
y rencontrera à chaque instant des détails instructifs sur la vie de la 
société féodale au temps de Philippe Auguste et de ses premiers 
successeurs. 

L'intérêt principal des sept ou huit! poésies de Cercamon qui 
nous ont été conservées et que M. JEANRoOY a publiées et traduites 
du provençal? réside dans ce fait que, tout en remontant aux envi- 
rons des années 1135-1140, elles nous offrent déjà un spécimen 
vraiment achevé de ce dont fut capable de bonne heure l'art des 
troubadours, où la sensualité la moins discrète se mêle de si étrange 
facon à la délicatesse la plus subtile. Deux de ces pièces présentent 
en outre un intérêt proprement historique : la belle complainte 
{n° VI) écrite par le poète après la mort du duc Guillaume X 
d'Aquitaine (+ 1137) et la « tenson » qui suit (n° VIT) et où il est 
fait allusion au mariage du roi Louis VII avec l’héritière du défunt. 
M. Jeanroy a apporté à cette édition sa science et sa finesse ordi- 
naires. : 

Le petit poème de Piramus et Tisbé, dont M. DE BoER à, au 
prix d’un zèle patient, restitué le texteÿ, n’est qu'une idylle — une 
tragique et douloureuse idylle — mais tout à fait caractéristique du 
goût que la société raîfinée du milieu du xri* siècle ne cessa de 
montrer pour une littérature dont la psychologie amoureuse faisait 
le fond. 


De ce goût délicat, la gracieuse histoire des deux amants Aucas- 
sin et Nicolette est un autre témoignage. Cette jolie « chante- 
fable », où chansons en vers et récits en prose s’entremêlent, est 
trop célèbre pour qu'il soit utile d’en rappeler le thème. Elle a été 
bien des fois publiée et nous rappelions récemment l'édition anglaise 
de M. Bourdillon. Mais c'est au philologue allemand M. Hermann 


1. Suivant qu'on attribue à Cercamon ou qu'on lui dénie la paternité de la 
chanson « Per fin’ Amor m'esjauzira ». 

2. Les Poésies de Cercamon, éditées par Alfred Jeanroy. Paris, Chanbion, 
1922, in-8°, x-40 p. (de la te collection); prix : ? fr. 50. 

3. Piramus et Tisbé, poème du XII° siècle, édité par C. de Boer. Paris, 
Champion, 1921, petit in-8°, x11-55 p. (de la même collection); prix : 3 fr, 

4, Rev. histor., t. CXXXIII (1920), p. 99. 
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SUCHIER que nous étions redevable de la meilleure de toutes. Son 
fils, M. Walther Sucxier, vient de la corriger et de la renouveler 
en partie!. II a non seulement procédé à une revision attentive de 
Punique manuscrit connu, mais il a refondu l'introduction et les 
notes en tirant parti des nombreux travaux dont l’œuvre a été l’ob- 
jet dans ces dernières années. Il faut le remercier de s'être aussi 
utilement fait le continuateur de son père. 

Avec les « lais » de Marie de France?, la note est un peu diffé 
rente, car nous nous trouvons transportés du monde antique, où 
était encore situé Piramus et Tisbé, dans cet autre monde, mysté- 
rieux et troublant, qu'était le monde celtique ou « breton », mis à la : 
mode peu après le milieu du xrr° siecle par les romans de Chrétien de 
Troyes. Il faut savoir gré à M. HoEprFNER de nous en avoir donné 
une bonne édition, précédée d'une courte mais substantielle intro- 
duction : sans préjudice du plaisir qu'il éprouvera à relire ces jolis 
contes, l'historien y trouvera à glaner plus d'un détail instructif sur 
la vie du chevalier en quête d'aventures (lai de Guigemar), sur les 
tournois (lai de Chaitivel), sur les cours de justice (lai de Lanval), 
etc. Car, sous un voile poétique, c’est souvent à la vie même de son 
temps que Marie de France nous initie. 

L'auteur du roman de Lancelot du Lac exploite la même veine 
merveilleuse que Marie de France, mais en grand; et c’est un rare 
bonheur qu’un écrivain de race se soit rencontré pour adapter son 
immense récit au goût moderne sans le dénaturer, mais en le rédui- 
sant quelque peu‘. L’historien et le lettré, soucieux de lire dans 
leur version originale les grandes œuvres qui enchantèrent les preux 
du début du xrr° siècle, se reporteront à l'édition imposante 
d’O. Sommer — en attendant que nous en possédions une plus 
maniable — mais l'adaptation de M. BouLenGer les aidera à s’y 
orienter ; quant à ceux qui hésiteraient à se lancer dans la lecture 
du texte ancien ou qui ne le pourraient, ils trouveront en M. Bou- 


1. Aucassin und Nicolette, krilischer Text mit Paradigmen und Glossar, 
par Hermann Suchier; 9° édit., par Walther Suchier. Paderborn, Ferdinand 
Schôning, 1921, in-8°, Lx-111 p.; prix : 19 m. 50. 

2. Marie de France, les Lais, [publ. par E. Hoepffner|. Strasbourg, Heite, 
s. d. [1921], petit in-16, xxvi-?228 p., en 2? fascicules (fasc. 274-275 et 277-278 
de la Bibliotheca Romanica); prix : 3 fr. par fascicule. 

3. Les principes suivis par l'éditeur pour la restitution du texte ne sont 
peut-être pas cependant sans prêter le flanc à la critique; mais nous Ms 
aux philologues le soin d’en juger. 

4, Les Romans de la Table ronde nouvellement rédigés par Jacques Bou- 
ienger : l'Histoire de Merlin l'enchanteur, les Enfances de Lancelot. Préface - 
de Joseph Bédier. Paris, Plon, 1922, in-12, x-255 p.; prix : 7 fr. 
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lenger un remanieur dont le talent sait rendre d'excellente façon 
l'atmosphère du temps. 

Voici enfin, pour achever cette revue, bien incomplète, des édi- 
tions récentes d'œuvres littéraires des xr1° et xrrr° siècles, trois textes 
de genres différents qui nous viennent en droite ligne de Suède, où 
la tradition des fortes études de philologie romane n’est heureuse- 
ment pas près de se perdre. Une chanson de geste d’abord : Gui- 
bert d'Andrenas, publié pour la première fois par M. MELANDER, 
de l’Université d’Upsal ; un recueil de poésies du troubadour Raimon 
Jordan par M. K5ezzman, de Stockholm; enfin la Vie de saint 
Thomas le martyr, publiée par M. WazBEerG, professeur à l’'Uni- 
versité de Lund. | 

Sur Guibert d’'Andrenas' nous serons bref. C’est une épopée 
du début du xrr° siècle (de 1210-1225, dit M. Melander), de qualité 
plutôt médiocre et non exempte de longueurs. Elle appartient au 
cycle d’'Aymeri de Narbonne, dont elle raconte l'expédition contre 
les Sarrasins d’Espagne à la conquête de la légendaire cité d’Andre- 
nas. L'édition de M. Melander semble bien faite; mais, plus encore 
que pour la Chanson d'Aspremont, nous croyons qu'il eüt été 
facile de marquer dans l'épopée quelques grandes divisions ? corres- 
pondant de toute évidence (les reprises du récit en sont la preuve) 
aux diverses séances de récitation dont elles fournissaient la matière. 

Les vers d'amour écrits à la fin du xrr° siècle par Raimon Jor- 
dan’, vicomte, ou tout au moins de la famille des vicomtes de 
Saint-Antonin (dans le Tarn-et-Garonne), ne sont peut-être pas 
d’un poète très original ni d’une sensibilité très nuancée, mais ils 
constituent un bon spécimen de cet art un peu conventionnel et 
volontiers alambiqué auquel sacrifiaient tant de troubadours du 
temps de Philippe Auguste. Nous n'avons pas qualité pour juger 
l'édition même qu’en a donnée M. Kjellman, et qui est la première 
édition intégrale, mais nous devons reconnaître que la traduction 


1. Guibert d'Andrenas, chanson de geste publiée pour la première fois par 
J, Melander. Paris, Champion, 1922, petit in-8°, Lxvin-151 p.; prix : 19 fr. 

2. Entre les vers 319 et 320 (?), 644 et 645, 1000 et 1001, 1326 et 1327, 1693 
et 1694, 2101 et 2102 — ce qui représente au total environ 300 vers par séance 
de récitation. 

3. Dans son introduction, p. vis, M. Melander confond à tort la quintaine et 
le tournoi. Il n'est, en fait, question que de quintaine dans les vers qu'il 
analyse, 

4. Le troubadour Raimon Jordan, vicomte de Saint-Antonin. Édition cri- 
tique accompagnée d’une étude sur le dialecte parlé dans la vallée de l’Avey- 
ron au XLI° siècle, par Hilding Kjellman. Uppsala, Almquist et Wiksells, et 
Paris, Champion, s. d. [1922], in-8°, 142 p.; prix : 15 fr, 
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dont il a accompagné les textes provençaux est, à part quelques 
gaucheries et quelques incorrections, d’une lecture vraimentagréable. 
L'introduction renferme d’utiles détails sur l’auteur et sa patrie. 

M. Walberg nous livre enfin un texte digne de confiance du poème 
de Garnier, ou plutôt Guernes de Pont-Sainte-Maxence, sur la vie 
et le martyre de Thomas Becket!. On sait l'importance historique 
de l’œuvre, écrite presque au lendemain de la mort de l'archevêque 
de Canterbury (1170) ; on sait aussi que l’auteur n’est pas sans talent. 
M. Walberg nous a, le premier, apporté tous les éléments d’une 
appréciation raisonnée et équitable sur son compte : non seulement 
il s’est livré à une prudente critique de la tradition manuscrite, mais 
il a contrôlé de près dans ses notes les dires du poëte et s’est efforcé, 
avec beaucoup de méthode et de sagacité, de déterminer les docu- 
ments dont celui-ci à eu connaissance et qu'il s’est le plus souvent 
borné à traduire. Il a été ainsi amené à reprendre d'ensemble l’his- 
toire de la composition de toutes les biographies de Thomas Becket 
et la question de leurs rapports, plusieurs fois déjà étudiée avant 
lui et qui avait fait, il y a près de quinze ans, l’objet d’un article 
que nous avions publié ici même?. Tout en se rangeant à notre avis 
sur certains points essentiels, il se sépare de nous à plusieurs 
reprises, notamment quand il s’agit de préciser l’origine des coïnci- 
dences observées entre le texte de Guernes et celui du biographe 
latin Roger de Pontigny. Nous avions fait du second la source du 
premier ; M. Walberg retourne la thèse pour des raisons qui semblent 
en effet convaineantes. Il dénie également toute originalité à la bio= 
graphie de Jean de Salisbury. IL fait valoir enfin des arguments 


1. La Vie de saint Thomas le Martyr, par Guernes de Pont-Sainte-Maxence; 
poème historique du xn° siècle (1172-1174), publié par E. Walberg. Lund, 
Gleerup, et Paris, Champion, 1922, in-8°, cLxxx-386 p. (forme le fasc. 5 des 
Skrifter de la Kungl. humanistika Vetenskapssamfundet à Lund). 

2. Rev, histor., t. CI (1909), p. 35-45. — M. Walberg avait déjà pris position 
dans une série de mémoires qu'il a eu l'obligeance de m'adresser : 4 ffatningsti- 
derna für och fochhällandet emellan de äldsta lefnadsteckningarna ôfver 
Thomas Becket (Lund, Gleerup,[1915, | in-8°, 48 p.; Lunds Universitets Arsskrift, 
nouvelle série, section [, t. X, n° 4); Date et source de la Vie de saint Thomas 
de Cantorbéry par Benet, moine de Saint-Alban (dans la Romania, 1916, 


p. 407-426); Étude sur un poème anonyme relalif à un miracle de saint 


Thomas de Cantorbéry (dans les Studier tillegnade Esaias Tegnér den 
13 januari 1918, p. 258-276); Sur l'authenticité de deux passages de la Vie 
de saint Thomas le Martyr par Guernes de Pont-Sainte-Maxence (dans les 
Neuphilologische Mikteilungen d'Helsingfors, t. XX, 1919, p. 64-76); Date de 
la composition des recueils de « Miracula sancli Thomae Cantuariensis » 
dus à Benoît de Peterborough et à Guillaume de Cantorbéry (dans le Moyen 
âge, ?° série, t, XXII, 1920, p. 259-27 4). 
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sérieux en faveur de l'adoption de l’année 1174 comme date d’achè- 
vement du poème français. La discussion n'est peut-être pas close; 
mais le livre de M. Walberg aura au moins le très grand mérite de 
permettre à, qui voudra la reprendre de l'aborder désormais en pleine 
Connaissance de cause et en s'appuyant sur un texte sûr et correct. 


IV. HISTOIRE INTELLECTUELLE : OUVRAGES. — Nous devons à 
MM. PrcaveT, JEANROY et BÉDiER! un apercu général de l'his- 
toire des lettres françaises depuis les temps les plus reculés jusqu’à 
la Renaissance, ou plutôt — et cette correction implique de sérieuses 
réserves — deux vues d'ensemble (sur la littérature de langue latine, 
par M. Picavet, sur la littérature de langue française, les chansons 
de geste exceptées, par M. Jeanroy), plus un brillant exposé de 
l’histoire de nos chansons de geste par M. Bédier. Tel quel, et mal- 
gré ce singulier et très fâcheux morcellement, qui jure avec les idées 
justement mises en lumiere, tant par M. Jeanroy que par M. Bé- 
dier, touchant la pénétration des littératures latines et francaises au 
moyen âge, le volume dû à ces trois collaborateurs ne laisse pas 
d’être d’une lecture fort instructive. Les quelques pages consacrées 
par M. Bédier aux chansons de geste sont mieux qu’un résumé de 
ses quatre beaux volumes sur les Légendes épiques : il y a ajouté 
plus d'une suggestion nouvelle et y a tenu compte des conclusions 
auxquelles mènent lès intéressantes études de M. Faral sur les rap- 
ports de la poésie latine et de la poésie française du moyen âge. 
M. Jeanroy a tracé de main de maitre en des chapitres tout à la fois 
très pleins et très finement nuancés l’évolution de notre littérature 
depuis l'apparition des premiers textes en langue romane jusqu’au 
temps de Ronsard. La partie la plus faible du livre — il nous en 
coûte d’avoir à le constater — est celle qui avait été confiée au 
regretté F. Picavet. Sans doute n'a-t-il pas eu le temps de mettre 
son œuvre au point; mais il est de fait que les erreurs, les à-peu- 
près y foisonnent et qu’on pourrait même trouver dans les chapitres 
de ses deux collaborateurs plus d’une affirmation contredisant les 
siennes propres. Les imperfections du style mêmes indiquent que 
l’auteur n’a pu mettre la dernière main à son travail. Quant à l'il- 
lustration du volume, elle est, surtout dans ces premiers chapitres, 
de haute fantaisie — d’une fantaisie qui rappelle celle de nos manuels 
du bon vieux temps, avec des prétentions artistiques en plus. 


1. Gabriel Hanotaux, Histoire de la nation française; 1. XII : Histoire des 
lettres, 1°" volume (Des origines à Ronsard), par Joseph Bédier, Alfred Jean- 
- roy et F. Picavet. Paris, Plon, s. d. [1922], in-4°, 590 p. et 12 planches hors 
texte. É 
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Une partie du sujet traité par M. Jeanroy a été reprise avec plus 
de détail par M. ANGLaDE dans son Histoire de la littérature 
méridionale au moyen âge!. La poésie lyrique des troubadours, 
dont il avait déjà donné un aperçu dans un petit volume* paru en 
1908, y occupe naturellement la place d'honneur; mais M. Anglade 
s'attache cette fois beaucoup moins à nous mettre en contact avec 
les œuvres mêmes et à nous les faire goûter qu'à les classer, les 
situer dans leur milieu et à leur date, déterminer leur influence et 
rassembler enfin sur leurs auteurs des renseignements précis, avec 
d’utiles indications bibliographiques. Une soixantaine de pages sont 
réservées à une étude sommaire des autres œuvres poétiques : épo- 
pées originales (Girard de Roussillon surtout) ou adaptations de 
chansons de geste « françaises », romans (dont le plus justement 
célèbre est celui de Flamenca), poèmes historiques (au premier 
rang desquels il faut citer la Chanson de la croisade albigeoïse). 
Enfin, dans les cinquante dernières pages, M. Anglade dresse une 
liste, un peu sèche, mais fort précieuse, des principales œuvres en 
prose qu'il convient de retenir. Voilà, au bout ‘du compte, un livre 
qui nous manquait, qu’on eût souhaité un peu plus étoffé, mais qui, 
pour sommaire qu'il soit, n’en rendra pas moins de grands services 
à tous ceux qu'intéresse l’histoire intellectuelle de nos provinces 
méridionales *. 

En dehors des deux ouvrages d'ensemble dont nous venons de 
parler, nous n’avons recu sur l’histoire littéraire du moyen àäge 
français qu'un seul livre important : le livre si original, si riche en 
apercus ingénieux, et hardi jusqu’au paradoxe, que M. BorSSONNADE 
a écrit sur la Chanson de Roland et le mystérieux Turold, auteur 
présumé de notre première épopée. 

Au point de départ de ce livre, nous trouvons cette idée juste et 
féconde, mise en pleine lumière déjà par M. Bédier, que la Chan- 
son de Roland, comme toutes les chansons de geste, est une œuvre 
qui porte d’un bout à l'autre la marque du temps et du milieu où 
elle est née; mais, poussant plus loin que ses devanciers, M. Bois- 


1. Joseph Anglade, Histoire sommaire de la litérature méridionale au 
moyen âge (des origines à la fin du XV* siècle). Paris, E. de Boccard, 1921, 
in-8°, x-274 p.; prix : 12 fr. 

2. J. Anglade, les Troubadours. Paris, A. Colin, 1908, in-12. 

3. À signaler, du même auteur, Pour étudier les patois méridionaux ; 
notice bibliographique (Paris, E. de Boccard, 1922, in-12, 35 p.), petit réper- 
toire commode des principaux dictionnaires et ouvrages à consulter. 

4. P. Boissonnade, Du nouveau sur la Chanson de Roland. La genèse his- 
torique, le cadre géographique, le milieu, les personnages, la date et l'au- 
teur du poème, Paris, Champion, 1923, in-8°, vi-520 p.; prix : 25 fr. 
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sonnade, servi par une patience inlassable et une érudition extraor- 
dinairement étendue el variée, a cherché à préciser de quels événe- 
ments, de quels personnages, de quelle organisation sociale la 
Chanson de Roland nous apporte l'écho. On a parlé de la féoda- 
lité française du temps de la première croisade. Oui, sans doute, 
déclare M. Boissonnade, et il le prouve plus complètement qu'on ne 
l'avait fait avant lui; mais pourquoi donc, ajoute-t-il aussitôt, est-il 
tant question de l'Espagne et des Sarrasins, de la région de l’Ébre, 
alors qu’il est si peu question de ceux de la Terre-Sainte? Est-ce 
uniquement parce qu'Éginhard a consacré quelques lignes à la guerre 
de Charlemagne au sud des Pyrénées et à la surprise de Roncevaux 
qu'un poète français a, quatre siècles plus tard, eu l’idée de situer 
dans ces parages le sujet de son épopée? M. Boissonnade n’en croit 
rien et il appelle notre attention sur l'importance des croisades — 
ou, si l’on préfère, des guerres — menées contre les Infidèles en 
Espagne pendant tout le xr° siècle et la première moitié du siècle 
suivant, avec le concours actif et presque incessant de nombreux 
seigneurs venus de toutes les régions de France. Il observe que ces 
« croisades » d'Espagne ont tenu vers ce temps dans la vie de la 
féodalité française une bien plus grande place qu’on ne le dit d'ordi- 
naire et il s'applique, non sans succès, à en retracer l’histoire. II 
essaie de prouver enfin que plus d’un seigneur français se fixa dans 
ces pays de l'Espagne septentrionale où lui et les siens s'étaient avec 
tant d’ardeur battus pour da cause sainte. 

De là à imaginer que l’auteur de la Chanson de Roland a pu 
penser à ces guerres d'Espagne lorsqu'il célébrait des exploits de 
Roland il n’y avait qu'un pas. M. Boissonnade l’a vite franchi. 
Mais, sans s'arrêter en si bonne voie, il s’est immédiatement 
demandé si tout se bornait à de vagues réminiscences ou si, au 
contraire, le poète n'avait pas, dans le détail de son œuvre et notam- 
ment pour les noms de lieux si nombreux qu'il cite dans ses vers, 
laissé parler soit ses propres souvenirs — s’il avait accompagné en 
Espagne les combattants des xr°-xrr° siècles — soit une science frai- 
chement acquise dans des conversations avec des « croisés » revenus 
de là-bas. M. Boissonnade a scruté le terrain, les cartes géogra- 
phiques, les vieux cartulaires, et il s’est persuadé que tous ces noms 
de localité restés jusqu'alors énigmatiques, et qu'on croyait, pour la 
plupart, des noms de pure fantaisie, pouvaient être identifiés si l'on 
s’en donnait la peine!. Il y a même vu chaque fois ou presque 


1. Il est bien regrettable que M. Boissonnade n'ait pas joint une carte à son 
exposé. — Une table alphabétique des noms de lieux et des noms de personnes 
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chaque fois, par une coïncidence singulière, des noms illustrés par 
les hauts faits des « croisés » d'Espagne des xr°-x11° siècles. Alors 
l'idée lui est venue que tous ces personnages, célèbres ou obscurs, 
qui gravitent dans notre vieille épopée autour de Roland — les Oli- 
vier, les Turpin, les Ganelon, les Gaiïfier, les Beuves, les Oton, les 
Guérin et tant d’autres — n'étaient probablement eux-mêmes, sous 
des noms plus ou moins déformés ou fantaisistes, que les représen- 


tants de ces seigneurs français dont les armes s'étaient couvertes de 


gloire au cours de ces longues luttes engagées contre les Maures 
d'Espagne. Bref, toute la Chanson de Roland lui est apparue 


comme une épopée sans doute, mais comme une épopée « à clé », . 


une épopée dont les véritables héros auraient été, sous le couvert de 
Roland et de ses « pairs », les chefs de ces « croisades » d'Espagne 
dont le poëte avait été le contemporain, sinon même le témoin. 

Il ne restait plus qu’à retrouver ce poëte. M. Boissonnade n'y a 
pas renoncé. Pour ce faire, il a d'abord cherché à préciser la date de 
son œuvre. La lecture de celle-ci y suffit, affirme-t-il — du moins 
_à qui sait l'entendre, c’est-à-dire à qui sait en démêler toutes les 
allusions suivant la méthode qu'il préconise. On est amené ainsi à 
reconnaître que notre poète n’a pu écrire qu'entre 1120 et 1125, 
dernier délai; et sur ce point M. Boissonnade est, au surplus, à peu 
pres d'accord avec M. Bédier. Maïs la date n’est qu'un moyen de 
retrouver l’auteur. Peut-on y parvenir? — Oui. M. Boissonnade, 
du moins, croit le reconnaître en la personne d'un clerc nommé 
Guillaume Turold (Willelmus Turoldus), cité en 1128 aux côtés 
de quelques seigneurs normands et d’un certain « Roger de Sai » 
dans une charte du chapitre espagnol de Notre-Dame de Tudela, 
c'est-à-dire dans une charte appartenant à une région de l'Espagne 
septentrionale où s'étaient battus tant de Français et qui, selon lui, 
était « si familière au poète de la Chanson de Roland ». Or on 
peut admettre que « Roger de Sai » était originaire de Sai, près 
d’Argentan en Normandie; et comme la charte de Notre-Dame de 
Tudela fait de lui le « confrère » (consodalis) de Guillaume Turold, 
on peut admettre du même coup — c'est toujours, bien entendu, 
M. Boissonnade qui parle — que ce dernier était également origi- 
naire de Normandie. Dans ce cas, notre poete aurait été un de ces 
clercs normands qui durent suivre en Espagne, au début du 
x11° siecle, les seigneurs de leur province et des provinces voisines, 
tel que Rotrou IT, comte du Perche, auquel nous savons qu'une 


cités, avec le relevé de toutes les formes anciennes rencontrées dans les textes, 
eût été également la bienvenue. 
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victoire remportée à Tudela en 1114 avait précisément valu la suze- 
raineté sur cette ville et ses abords. 

Telle est la thèse brillamment soutenue par M. Boissonnade au 
cours des cinq cents grandes pages de son livre. Nous avons tenu à 
l'exposer de bout en bout : elle méritait d'être connue. Mais que 
valent les matériaux avec lesquels elle est bâtie? La question est 
grave; car nous sommes en présence d'un système dont les parties 
sont si étroitement solidaires que le moindre défaut de construction 
sur un point quelconque risque d’entrainer la ruine de l'édifice tout 
entier. Or les pièces de cet édifice ne s’emboîtent d’une facon aussi 
parfaite que parce que M. Boissonnade les a inconsciemment retou- 
chées ou faconnées au gré de ses convictions. Comment, par exemple, 
le suivre sans appréhension, quand on le voit écrire des équations 
de ce genre : Durestant = Daroca; Brigant — Berbegal ; Combles 
— Monubles; val Metas — la Mecque, etc.? Il veut que derrière 
les noms de l'épopée se cachent des personnages réels des xr° 
et xr1° siècles; mais comment partager sa certitude en présence 
de ces nouvelles équations qu'il pose avec non moins d’assurance : 
l'archevêque Turpin — l'archevêque Manasses [°' de Reims {appelé 
Turpin par le poète, nous affirme-t-on, parce que ce nom était 
porté par un prévôt du Mont-Saint-Michel); Ogier le Danois — 
Charles le Bon, comte de Flandre (parce que Charles était ori- 
ginaire du Danemark); Raimbaud de Fiandre — Raimbaud 
d'Orange, en Provence; Beuves, sire de Beaune — Hugue, duc 
de Bourgogne; Thierri d'Anjou — Hélie, fils du comte d'Anjou 
Foulque le Jeune, etc.? M. Boissonnade ne va-t-il pas jusqu’à rap- 
procher le nom d’ « Engelier le Gascon de Bordeaux » de celui 
d'Enjuger (Ingelgerius), ancètre des comtes d'Anjou, sous prétexte 
que l’un de ces derniers, Geoffroi I* Martel, « occupa quelque 
temps Bordeaux » au milieu du xr° siècle — ce qui reste d’ailleurs 
à prouver. Nous sommes en pleine fantaisie; et, malheureusement, 
il arrive sans cesse à M. Boissonnade de se laisser de la sorte entrai- 
ner si loin sur le terrain glissant des hypothèses, de puiser avee si 
peu de méfiance dans les textes, quels qu'ils soient, dès qu'il croit y 
trouver un point d'appui, de les corriger ou de les interpréter si 
librement, comme lorsqu'il affirme (p. 444) que l’auteur de la 
Chanson de Roland a sur le rôle de la papauté des idées qui le 
rapprochent des Clunisiens ou des Cisterciens, enfin il semble 
s'être si peu préoccupé de consulter les documents qu’il utilise dans 
des éditions offrant toute garantie! qu'on hésite à le suivre, de peur 


1, Éginhard est cité d’après Guizot; les Annales royales d’après dom Bous 
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de se laisser égarer avec lui. — En un mot, à des faits et des rap- 
prochements vraiment curieux, à des idées intéressantes et que nous 
tenons pour acceptables, mais qui eussent gagné, croyons-nous, 
à être plus condensées et présentées avec plus de mesure, M. Bois- 
sonnade a cru devoir mêler trop de conjectures fragiles ou même 
nettement inadmissibles. Nous le regrettons de toute facon : d’abord 
parce que ainsi noyées les données nouvelles qu'il apporte risquent 
de passer inapercues, ensuite, et surtout, parce que l'effort fourni 
— qu'il nous pardonne cette franchise — nous parait vraiment hors 
de proportion avec le résultat atteint. 

Puisque jamais l'intérêt qu'éveille le vieux roman de Lancelot n’a 
été si grand, l’occasion est bonne pour rappeler l'attention des lec- 
teurs sur les deux jolies études de critique littéraire que M°*° Lor- 
BoroDiINE! avait annexées au volume capital publié en 1918 par 
son mari, M. Ferdinand Lot. Elle les a fait tirer à part en y joignant 
un troisième essai paru récemment dans la Romania sur Perceval 
et Galaad. Nous avons déjà dit?, à propos des deux premiers, de 
quelle plume délicate elle avait su analyser l’art subtil du vieux 
romancier. 


L'histoire des idées philosophiques a fait l’objet de nombreux tra- 
vaux dont nous n’avons recu que quelques spécimens de très inégale 
valeur. D’Allemagne nous est arrivé un tableau d'ensemble de la 
philosophie médiévale de M. VERWEYEN*. C'est un de ces ouvrages 
solides et consciencieux comme il en paraît fréquemment outre- 
Rhin, mais qui a le grave défaut, au moins pour un historien, 
d'être construit à la manière d’un traité dogmatique. Au lieu d’ex- 
poser les idées des penseurs du moyen âge en les situant dans leur 
temps et leur milieu et de chercher. à en retrouver l’enchaînement, 
M. Verweyen les répartit par catégories logiques, puis, passant en 
revue l’un après l’autre chacun des grands problèmes qu'ils ont été 
amenés à se poser, indique, plus ou moins sommairement selon 


quet ou Pertz et de même les Annales Bertiniennes; les Chroniques des 
comtes d'Anjou et le traité d'Hugue de Clefs d'après Marchegay et Salmon, etc. 

1. Myrrha Lot-Borodine, Trois essais sur le roman de Lancelot du Lac el 
la quête du saint Graal. Paris, Champion, 1919, in-8°, 123 p. et ? planches 
hors texte; prix : 7 francs. — La date qui figure au titre est celle que nous 
venons de transcrire. Sur la couverture, la date est : 1921. 

2. Cf. Rev. histor., t. CXXXIII (1920), p. 100. 

3. J.-M. Verweyen, Die Philosophie des Müttelalters. Berlin et Leipzig, 
Vereinigung wissenschaftlicher Verleger, Walther de Gruyter et C'°, 1921, in-8°, 
x-308 p. (Geschichie der Philosophie, par B. Bauch, O. Ewald, N. Hartmann, 
etc; € IV); prix : 8 fr. 40. 
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l'occurrence, les solutions auxquelles ils se sont ralliés. Pour un phi- 
losophe pur, il est possible que cette méthode offre des avantages ; 
mais dès qu’on examine les grands courants d'idées sous l'angle his- 
torique, les inconvénients n’en sont que trop évidents. 

On ne fera pas de tels reproches à l'ouvrage, plus modeste d’as- 
pect, mais tout à fait remarquable de fond et de forme, que M. Giz- 
son a donné à la petite Collection Payot!'. Se plaçant résolument 
sur le terrain de l’histoire et persuadé que la pensée philosophique 
n’évolue pas en vase clos, M. Gilson n’a pas cru que, pour faire 
œuvre philosophique, il fût bon d'ignorer tout le reste de l’histoire 
intellectuelle des temps où sont nés, où se sont formés et où ont 
professé les hommes dont il analyse les doctrines. Il s’est laissé 
prendre au charme des œuvres, même non philosophiques. du 
x11° siècle, il a suivi de près le mouvement qui a abouti à la forma- 
tion des universités, il a cherché à pénétrer le véritable esprit de 
l'enseignement universitaire des xin1° et x1v° siècles et à se rendre 
compte des raisons qui firent de Paris très vite et pour plusieurs 
siecles la véritable capitale de la pensée européenne. Puis, quand il 
s’est trouvé en face des systèmes philosophiques, il a moins cherché 
à les juger en eux-mêmes que dans leurs rapports mutuels et dans 
leurs rapports avec les grands courants intellectuels des 1x°- 
xiv® siècles ; il a montré comment la scolastique, née d’abord du 
besoin de mettre la raison au service de la foi, s'était peu à peu 
transformée et diversifiée à mesure que, la raison s’affermissant au 
contact de la philosophie antique, la nécessité était apparue de jour 
en jour plus impérieuse de séparer le domaine de la raison de celui 
de la révélation. Nous ne pouvons iei qu’indiquer l'intérêt tres vif de 
cet exposé, toujours très nourri, quoique d'une parfaite limpidité, et 
souhaiter qu'élargissant encore le cadre de son travail, M. Gilson 
nous donne bientôt, toujours dans le même esprit, mais avec plus 
d'ampleur, une véritable histoire de la pensée philosophique du 
moyen âge en remontant jusqu'aux débuts du néo-platonisme et 
jusqu'aux premiers Pères de l'Église? 

En attendant, M. Gizson multiplie les travaux préparatoires à 


1. Étienne Gilson, La Philosophie au moyen âge. Paris, Payot, 1922, 2 vol. 
petit in-16, 160 et 159 p. (fasc. 25 et 26 de la « Collection Payot»); prix : 4fr. 
le volume cartonné. 

2. Dans le présent ouvrage, M. Gilson commence au 1x° siècle seulement. Le 
tome I porte en sous-titre : De Scot Érigène à S. Bonaventure; le t. IT : De 
S. Thomas d'Aquin à G. d’'Occam. — Quelques noms propres ont été trans- 
crits sous une forme hybride : Rathère (t. I, p. 30), Pierre Damian (t. T, 
p. 33, 37), Guido Fulcodi (t. Il, p. 51), etc. 
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cette grande entreprise : outre un petit volume sur le Thomisme, 
paru en 1920, il a publié dans la nouvelle collection fondée par la 
Faculté dés lettres de Strasbourg un beau recueil d'Études de phi- 
losophie médiévale !, qui est une remarquable introduction à la lec- 
ture des grands penseurs du moyen âge et même à celle des pre- 
miers philosophes de l'ère moderne, Descartes en tête. Seules les 
quatre premières de ces Études sont ici de notre ressort. Elles ont 


pour titres : le Sens du rationalisme chrétien (p. 1-29), la Ser- 


vante de la théologie (p. 30-50), la Doctrine de la double vérité 
(p. 51-75), la Signification historique du thomisme (p. 76-124). 


Une idée commune les inspire, à savoir qu'à tout bien considérer il : 


n’y a pas eu au moyen âge, jusqu'au thomisme, de philosophie au 
sens moderne du mot; qu'avant saint Thomas d'Aquin on n’ima- 
gine pas que la raison puisse jouer un rôle autrement que comme 
auxiliaire de la foi, puisqu'elle ne peut se mouvoir, par définition, 
que « dans un monde dont le contenu se confond avec le contenu 
même de la foi ». Ceci posé, l’on comprend que la « découverte » de 
la philosophie d’Aristote au xrr1° siècle ait soudain bouleversé les 
esprits. Comme le dit excellemment M. Gilson, « pour la première 
fois on se trouvait en présence d’un païen authentique, on pouvait 
mesurer expérimentalement la portée de la raison humaine la plus 
sublime lorsque Dieu l’abandonne à ses propres forces, et le résultat 
de cette expérience saisissante instaurée par l’histoire, c’est qu'un 
écart béant apparaissait entre la soi-disant révélation naturelle et la 
véritable révélation. Découvrir Aristote, c'était découvrir d’abord que 
la raison humaine ne s’achemine pas spontanément vers la révéla- 
tion » (p. 54). Aristote fut pour les penseurs du moyen âge, non pas 
le maitre de routine qu'on croit, mais un libérateur de l'esprit 
humain : il rouvrit aux hommes de ce temps les écluses de la raison 
et l'importance du rôle joué par saint Thomas d'Aquin tient moins, 
au bout du compte, à ses préoccupations théologiques qu'à son auda- 
cieux désir d'étudier le réel en emboîitant le pas au grand encyclopé- 
diste de Stagire. — Telles sont, si nous ne nous trompons. les con- 
clusions les plus importantes qui se dégagent de la première moitié 
de ce livre si neuf, si vigoureux, et dont nous ne saurions trop con- 
seiller la lecture à tous ceux qu'intéresse l’histoire de la pensée 
médiévale. 

Nous signalerons enfin avant de clore ce Bulletin, outre une nou- 
velle édition du Saint Thomas d'Aquin de M. Sertillanges, un 


1. Étienne Gilson, Études de philosophie médiévale. Strasbourg, Istra, 1921, 
in-8°, virr-292 p. (fasc. 3 des Publications de la Faculté des lettres de l’Uni- 
versité de Strasbourg); prix : 13 fr. 50. 
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fort intéressant Duns Scot de M. Bernard Landry. Ces deux 
ouvrages appartiennent à la collection des « Grands philosophes » 
qui paraît à la librairie Félix Alcan sous la direction de M. Palhoriès 
et qui fait à l'exposé purement doctrinal des systèmes philosophiques 
une place beaucoup plus grande qu’à l’histoire de leur formation et 
de leur rayonnement. Dans le livre de M. SerTiLLANGES! ce défaut 
est particulierement grave; car, parlant en historien, nous ne pou- 
vons nous empêcher de regretter l'emploi d’une pareille méthode. 
Les idées de Thomas d'Aquin sont d'ordinaire exposées en elles- 
mêmes et pour elles-mêmes; à peine se douterait-on, à lire son 
interprète moderne, que le « thomisme » est le fruit de l'effort 
acharné d'un esprit qui se débat, à un moment critique pour l'Église 
catholique et l’Université, contre les douloureux dilemmes que pose 
à sa raison la philosophie aristotélicienne brusquement dévoilée et 
placée face à face avec sa foi chrétienne. 

L'histoire est moins absente du livre de M. Lanpry”, bien que 
l’on éprouve quelque étonnement à voir l’auteur passer entièrement 
sous silence la biographie de Duns Scot. Quelles qu’en soient les 
obscurités, cette biographie méritait peut-être un instant d’altention, 
et peut-être aussi n’eût-il pas été inutile de pousser plus loin qu'on 
ne l’a fait jusqu'alors l’étude de la composition et de la chronologie 
de ses œuvres et, partant, de l'évolution de sa pensée. « Duns Scot 
a été un grand polémiste », avoue M. Landry en tête de son livre, 
ce qui ne l'empêche pas d'ajouter aussitôt qu’il ne le suivra pas sur 
ce terrain, comme si une doctrine — même philosophique — ne se 
définissait pas et ne se transformait pas au contact des faits el 
des thèses opposées. Cela est tellement vrai que, cette déclaration 
faite, M. Landry a bien été obligé, malgré tout, de revenir constam- 
ment sur les circonstances mêmes au milieu desquelles les idées du 
philosophe ont pris naissance et sans lesquelles, en effet, elles demeu- 
reraient proprement inintelligibles. Aussi réserve-t-il son premier 
chapitre à la fameuse condamnation prononcée en 1277 par l’évêque 
de Paris Étienne Tempier de deux cent dix-neuf propositions aris- 
totéliciennes, ou prétendues telles, attribuées non seulement aux 
averroïstes, mais en partie aux thomistes eux-mêmes, et c'est en 
fonction de ces deux cent dix-neuf propositions qu’il s'efforce tou- 
jours de comprendre et d'expliquer la pensée du « Docteur subtil ». 


1. A.-D. Sertillanges, S. Thomas d'Aquin; 3° édit. Paris, Félix Alcan, 1922, 
2 vol. in-8, vix-334 et 350 p. (de la collection les Grands philosophes); prix : 
30 fr. les deux volumes. 

2. Bernard Landry, Duns Scot. Paris, Félix Alcan, 1922, in-8°, xr1-360 p. (de 
la même collection); prix : 16 fr. 
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Mais pourquoi, dès lors, s'être délibérément abstenu de rechercher 
dans quelle mesure ces propositions elles-mêmes correspondaient en 
réalité aux doctrines en cours? A refuser de l’examiner, ne risque- 
t-on pas de rétrécir l’œuvre de Duns Scot? — M. Landry ne 
recherche pas davantage quel fut l'effet produit sur les contempo- 
rains par les théories de ce dernier. Pourtant il a tout un chapitre 
— et fort curieux — sur la doctrine sociale de Duns Scot. Les his- 
toriens qui étudient la société au temps des derniers Capétiens 
directs y verront de quelle facon singulière un philosophe de la 
fin du x1r1° siècle pouvait s’expliquer l’origine des inégalités sociales 
et l’apparition de la propriété individuelle. Ils liront aussi avec inté-: 
rêt les pages toncernant le rôle respectif des diverses fractions du 
monde. ecclésiastique : papauté, clergé séculier, clergé régulier. 
Enfin ils ne fermeront pas le volume sans avoir, avec M. Landry, 
médité sur les lointaines conséquences d’un système philosophique 
qui, supprimant l'idée de loi nécessaire pour tout ramener à la 
volonté libre et arbitraire d’un Dieu tout-puissant, mène droit au 
fatalisme, en même temps que, par sa conception de la grâce, il 
prépare déjà de loin la doctrine luthérienne. 
Louis HALPHEN. 
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G. DE SANCTIS. Storia dei Romani. Vol. IV : La fondazione 
dell’ Impero. Parte I : Dalla battaglia di Naraggara alla 
battaglia di Pidna. Turin, Bocca, 1923. Gr. in-8, vrrr- 
616 pages. 


M. de Sanctis poursuit avec une vaillante régularité la publication 
de son Histoire des Romains. Cette première partie du quatrième 
volume va, sous le titre de Fondation de l’Empire, de la bataille de 
Naraggara (Zama) à celle de Pydna. Le premier chapitre raconte les 
entreprises de Philippe en Orient, la deuxième guerre de Macédoine, 
la bataille de Cynoscéphales, la paix de 196, la guerre avec Nabis. Le 
second est consacré à l'établissement de la suprématie romaine dans 
l'Asie Mineure : rôle d'Hannibal; origines du conflit entre Rome et 
Antiochus III; guerre de Syrie ; affaires de la Grèce; guerre des Galates ; 
situation de l'Asie Mineure, de la Macédoine, de la Thessalie et de la 
Grèce centrale. Le troisième chapitre raconte à la fois la chute du 
royaume de Macédoine et les affaires d'Orient; rapports de la ligue 
achéenne avec Rome; mort de Philippe; Rhodiens et Lycie; guerres 
d'Eumène avec Prusias et les Galates ; conflit entre la Syrie et l'Égypte: 
Persée; troisième guerre de Macédoine ; défaite de Pydna; intervention 
de Rome en Égypte; sa politique à l'égard de la Grèce, de Rhodes, 
d'Eumène, de Prusias et des Séleucides. Un appendice chronologique 
établit treize points spéciaux, notamment une liste des stratèges étoliens 
élus après l’équinoxe d'automne, d’après les documents delphiques; 
une liste des stratèges achéens de 201-0 à 169-8 et des stratégies de 
Philopæmen, les dates des batailles de Cynoscéphales (197), des Ther- 
mopyles (avril 191), de Magnésie (janvier 189), de Pydna (la veille de 
l'éclipse de lune du 21 juin 168). Cette éclipse et celle du 14 mars 190 
prouvent qu'à ces dates le calendrier romain est en avance, respec- 
tivement, de deux mois et demi et de quatre mois, par suite de mau- 
vaises intercalations, et qu’une loi Acilia de intercalando de 189 
aurait peut-être essayé de remédier au mal. Le quatrième chapitre 
raconte les guerres contre les Gaulois de la Cisalpine, les Ligures, les 
populations de l’Istrie et de la Dalmatie; la colonisation de la vallée 
du Pô, l'avance en Pannonie, la réduction de la Corse et la conquête 
de l'Espagne de 195 à 147. Le cinquième chapitre sur l’évolution 
constitutionnelle est le seul qui se prête à une analyse détaillée. C’est 
d'abord une exposition rapide, mais complète, des principaux organes 
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de la constitution et des classes de la population : noblesse, magis- 
trature, sénat, peuple, ordre équestre, affranchis latins et alliés, 
organisation provinciale; puis la peinture des principaux personnages 
et des partis de cette époque de transition où la décadence et les vices 
des institutions font présager les révolutions futures. M. de Sanctis 
montre donc d’abord la transformation de l'aristocratie en une 
oligarchie (nobilitas) de plus en plus étroite et égoïste; les défauts 
du régime électoral; les abus de la brigue et de la clientèle ; l’abais-. 
sement moral et économique de la plèbe; la multiplication des jeux, 
des fêtes; l'absence de grands partis nouveaux, faute de littérature, 
de tribune et d’une opinion publique; l'augmentation excessive du pou- . 
voir des magistrats par les prorogations, les gouvernements provin- 
ciaux, la disparition effective de la collégialité et de la dictature, mal- 
gré toutes sortes de précautions légales, notamment la loi Villia et 
la fixation du cursus honorum; les vices du recrutement du sénat, 
tout-puissant, mais qui ne se renouvelle pas assez souvent, n'a ni 
unité de direction, ni chefs stables, ni plan de réformes; l’annihilation 
du peuple qui, souverain en apparence, ne peut manifester sincèrement 
sa volonté, n’a ni le droit de réunion et d'association, ni l'initiative des 
lois et dont les chefs, les tribuns, sont devenus de vrais magistrats et 
se bornent à une opposition stérile; les conflits incessants entre les 
pouvoirs divers, magistrats et sénat, tribuns et censeurs; la puissance 
excessive et la rapacité des gouverneurs sénatoriaux et des publicains 
qu'on n’a pas l'idée de remplacer par un corps de fonctionnaires 
révocables et responsables; les ambitions nouvelles de l’ordre équestre, 
classe énergique et intelligente qui commence certainement à influer 
sur la direction des affaires étrangères ; les modifications incessantes 
du classement et du vote des affranchis, au fond très bien traités, 
mais qu'on ne sait cependant ni utiliser ni contenter; les infériorités 
de plus en plus insupportables qui pèsent sur les Latins et les alliés 
et les préparent à la révolte : l'arrêt de la grande colonisation en Italie. 
M. de Sanctis développe ensuite surtout les portraits de Scipion 
l'Africain et de Caton, le procès des Scipions, l'œuvre utile, mais 
insuffisante, de l'opposition conservatrice et annonce le retour de la 
vieille politique oligarchique. 

Le livre de M, de Sanctis se recommande par les mêmes qualités 
que les volumes précédents : bon sens et süreté du jugement; clarté 
de l'exposition, parfois cependant trop prolixe; érudition scrupuleuse ; 
critique indépendante des textes; examen consciencieux de toutes les 
difficultés. Il a utilisé les nouvelles inscriptions, les travaux les plus 
récents. Pour l’histoire militaire proprement dite, il suit, souvent 
avec trop de confiance, les reconstitutions aventureuses de Kro- 
mayer. Relevons quelques opinions judicieuses : le peu d’'étendue des 
conquêtes de Philippe en Orient, l'importance du rôle des Étoliens 
à la bataille de Cynoscéphales, la modération du traité imposé à 
Philippe, l'addition à la liste des villes grecques, déclarées libres, de 
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Priène et d'Héraclée du Latmos, Les défauts de la politique de Philo- 
pæmen. Il sait rejeter les falsifications annalistiques dans Tite-Live, 
ses fausses interprétations de Polybe, des exagérations au sujet des 
crimes commis dans les Bacchanales ; mais il est généralement respec- 
tueux de la tradition; contre Holleaux, il croit aux anciennes rela- 
tions d'Athènes avec Rome dès 229, à l'emploi par les Romains du dis- 
cours des Athéniens à Rome comme prétexte plausible pour déclarer 
la guerre à Philippe, et, probablement à tort, au traité d'amitié 
de 306 entre Rome et Rhodes. Pour les guerres d'Orient et de Macé- 
doine, il maintient également et avec raison, à notre avis, contre Hol- 
leaux et quelques autres, l'influence de l'esprit conquérant, impérialiste 
et militaire, représenté surtout par Scipion l'Africain, à côté de la 
nécessité de la défense contre une union de Philippe et d'Antiochus. 
| Ch. LÉCRIVAIN. 


Quellen zur schweizer Geschichte. Neue Folge, IIT. — Briefe und 
Denkwürdigkeiten, Band V. Korrespondenzen und Akten 
zur Geschichte des Kardinals Matth. Schiner, gesammelt 
und herausgegeben von Albert Bücui. 1% Band : von 1489 bis 
1515, mit zwei Lichidrucktafeln. Bâle, 1920. 1 vol. in-8?°, 
xx-082 pages. 


Ce beau recueil de documents, dont le premier volume a seul paru, 
nous annonce et nous laisse prévoir comme prochaine la publication 
d’une biographie du cardinal Matthaeus Schiner, qui comprendra deux 
volumes et ne pourra manquer de rendre d'inappréciables services 
aux historiens des premières guerres d'Italie. Entreprise dès 1896, 
sous les auspices du gouvernement du Valais, par Heinrich Rein- 
hardt, qui, pendant dix ans, aux archives et aux bibliothèques d’Inns- 
bruck, de Vienne, de Bruxelles, de Lille, de Paris, de Simancas, 
rechercha les traces du cardinal de Sion, la tâche a été poursuivie par 
M. le professeur Albert Büchi, qui, à son tour, visita la plupart des 
dépôts d'Italie et de Suisse, sans négliger Innsbruck, Vienne et 
Londres. La masse des documents ainsi assemblés a paru mériter 
d’être publiée à part et remplira deux volumes. Le premier embrasse 
la vie de Schiner entre le 23 mars 1489 et le 30 décembre 1515. Le 
second comprendra les années 1516-1522. : 

La méthode suivie par M. Büchi est strictement chronologique. Pour 
les pièces déjà connues et publiées, il se contente de les résumer et 
d’en indiquer l'édition ; quelques autres, inédites ou non, d'importance 
secondaire, sont simplement analysées. Les documents qui, sans se rap- 
porter directement à Schiner, ont paru indispensables à l’histoire de sa 
vie et de son rôle politique, sont cités à leur date et publiés en appen- 
dice. Nous possédons de la sorte, pour les années 1489-1515, un régeste 
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scientifiquement établi et qu'on peut considérer comme complet. Les 
pièces d'intérêt épisodique et médiocre y sont rares. La plupart des 
documents touchent à l’histoire du Valais dans ses rapports avec les 
Cantons Suisses, avec les ducs de Milan, avec l'Empereur et le Saint- 
Siège, ou à l’histoire générale de la politique européenne dans ltalie 
du Nord, depuis la descente de Louis XII jusqu’au lendemain de Mari- 
gnan. 

Né vers 1470, Matthaeus Schiner obtient en hâte, dès 1489, ses 
premières dignités et prébendes; bientôt doyen du chapitre de Sion, 
le pape Alexandre VI l'en nomme évêque le 20 septembre 1499. Débuts 


rapides et toutefois pénibles : Les dettes contractées auprès des banquiers | 


romains l’écrasent; il a fort à faire pour imposer son autorité d'évêque, 
de seigneur et de prince du Saint-Empire à des populations impatientes 
du gouvernement ecclésiastique. Ce n’est pas sans peine qu'il s'installe 
dans sa ville épiscopale. Déjà, dans la grande querelle italienne, il a 
pris parti contre Louis XII et pour Ludovic le More; il a visité celui-ci 
dès 1498; il a obtenu son appui contre les oppositions et les malveil- 
lances locales; il est son obligé, son client, l’un des agents de sa poli- 
tique. Mais le désastre où s'écroule, en 1500, la puissance de Ludovic ne 
permet pas à Schiner, pendant quelques années, d'intervenir dans les 
questions d'Italie. Il paraît tout occupé à régler de menues affaires 
avec Berne, Fribourg ou Lucerne. Enfin, le 12 avril 1507, Maximilien 
le charge de recruter en Suisse et de solder des troupes pour la res- 
tauration du duc de Milan. Le 9 juillet, de Strasbourg, l'humaniste 
alsacien Jakob Wimpfeling loue son amour de l’Empire, son dévoue- 
ment aux intérêts communs des Allemands et à l'union du monde ger- 
manique; il lui transmet les encouragements du poète Sébastien 
Brant. Pourtant, les intentions du roi des Romains restent sans 


effet; il adhère à la ligue de Cambrai et renonce à ses projets contre : 


Louis XII; et, pendant deux ans, la correspondance de Schiner ne 
nous informe guère que de politique locale. Puis, vers le début de 
juillet 1509, longue lettre de l’évêque à Maximilien : il regrette de le 
voir renoncer à descendre en Italie pour y prendre la couronne impé- 
riale ; il le détourne de l'alliance avec Louis XII; il lui recommande 
passionnément un accord avec les Cantons Suisses pour expulser les 
Français d'Italie. Mais désormais, peu confiant en Maximilien, il s'est 
entendu avec Jules IT : en mars 1510, un traité est conclu par ses 
soins entre le pape et les Cantons, et, dès le 15 août 1510, Jules II sol- 
licite leur intervention militaire en Lombardie. Quelques lettres nous 
permettent de suivre cette première tentative, qui ne fut pas heureuse, 
et les efforts de Schiner pour maintenir dans l'alliance pontificale ses 
sujets du Valais et les Cantons. Cardinal le 10 mars 1511, il rassemble 
l'armée suisse qui, en décembre, menace Milan. Dans l'hiver de 1512, 
il parcourt l'Italie du Nord, et, de concert avec le cardinal Jean de 
Médicis, organise la guerre de la Sainte-Ligue contre Louis XII. 
À Venise, en avril 1512, il prépare, avec les délégués des Cantons, une 
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nouvelle offensive des troupes suisses : il y apprend la bataille de 
Ravenne. Sans se décourager, il hâte l'intervention des confédérés, 
qui, au début de juin, débouchent dans la plaine du P6, et, secondés 
par l’armée vénitienne, contraignent La Palisse à l'évacuation de 
l'Italie du Nord. 

En Lombardie reconquise, Schiner représente Jules IT avec le titre 
de légat. Il maintient avec quelque peine dans l'alliance pontificale 
les Suisses déjà mécontents du paiement irrégulier de leur solde. D’ac- 
cord avec Jules IT, il assure la rentrée à Milan de Maximilien Sforza. 
Le pape meurt le 20 février 1513; le 11 mars, le cardinal de Médicis 
lui succède, à la grande joie de Schiner. Malgré la défection de Venise, 
passée au parti français, l’alliance entre le Saint-Siège et les Suisses 
est confirmée, et, dès le 5 juin, l'effet s’en manifeste à la bataille de 
Novare. Schiner, infatigable, s'entend aussitôt avec le gouvernement 
de Marguerite d'Autriche, dont relève la Franche-Comté, pour prépa- 
rer la campagne qu’en septembre Suisses et lansquenets mènent jus- 
qu'aux approches de Dijon. Mais bientôt une lassitude générale faci- 
lite une série de réconciliations qu'habilement Léon X encourage; 
Maximilien se rapproche de Venise, Louis XII de Henri VIII et 
de Ferdinand : Schiner lutte avec acharnement pour détourner les 
Suisses de toutes négociations avec la France et pour reconstituer 
contre elle une ligue de princes italiens. Lorsque François Ier, au 
printemps de 1515, veut entreprendre à nouveau la conquête du Mila- 
nais, c'est encore Schiner qui, de concert avec le gouvernement pon- 
tifical, imagine, pour la défense de l'Italie, un plan qui réserve aux 
troupes suisses le rôle capital. Pourtant elles n’empêchent pas Fran- 
çois Ier de passer les Alpes et d’envahir la Lombardie; lasses à leur 
tour, elles déposeraient volontiers les armes. Le 28 août, Léon X 
exhorte Schiner à leur rendre courage et confiance en une victoire 
décisive. Il réussit encore à les entraîner : le 14 septembre, elles sont 
défaites à Marignan; le 5 octobre, le château de Milan capitule. De 
Bologne, le 17 décembre, six jours après l’entrevue où fut négociée la 
réconciliation du Saint-Siège avec François Ier, Léon X, encore acca- 
blé de sa défaite, écrit à Schiner pour s’excuser de son rapprochement 
avec le roi de France et le prie de travailler à la paix générale et à la 
préparation de la croisade. Le cardinal de Sion ne l'écoute guère. 
Sans perdre un instant, il négocie avec Wolsey pour déterminer une 
intervention de l'Angleterre; il sollicite l'appui de Maximilien pour 
résister au courant qui, désormais, porte les Cantons Suisses à l’alliance 
française. Mais déjà son autorité, dans le Valais comme dans les can- 
tons, est fort ébranlée, et, l’année suivante, de nouveaux insuccès 
militaires vont le contraindre à sortir définitivement de la vie politique. 
Le second volume de sa correspondance nous permettra d'assister à 
la ruine de son œuvre et de le suivre dans la retraite où il passa, auprès 
de Léon X, les dernières années de son existence tumultueuse. 

Les documents ont été publiés avec une exacte méthode. M. Büchi 
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a porté un grand soin à la correction des textes, latins, allemands ou 
italiens. Les dates et les lieux sont établis sûrement!. On souhaiterait 
que les sommaires placés en tête de chaque pièce fussent parfois plus 
développés. Les notes, également, ont été réduites à l'indispensable. 
Quelques brefs résumés de l’histoire locale ou générale, quelques 
indications biographiques un peu plus détaillées faciliteraient la lec- 
ture et l'interprétation de textes parfois obscurs. Nous attendons, 
outre le tome II de cette publication riche et suggestive, les deux 
volumes promis par M. Büchi qui, dans un avenir rapproché, nous 
donneront enfin une biographie scientifique et définitive du cardinal 


de Sion. 
À. RENAUDET. 


The works of Samuel de Champlain in six volumes. Reprin- 
ted, translated and annotated by six Canadian scholars under the 
general editorship of H. P. Br&gar, vol. I, 1599-1607. Toronto, 
the Champlain Society, 1922. In-8°, xvr11-469 pages et un album 
de 69 planches. 


Ce premier volume comprend les ouvrages suivants : 1° Brief dis- 
cours des choses plus remarquables que Sammuel Champlain de 
Brouage a reconnues aux Indes occidentales, 1599-1601; ?° Des 
sauvages, ou Voyage de Samuel Champlain de Brouage fait en 
la France nouvelle l’an mil six cens trois, relation qui contient 
«les mœurs, façon de vivre, mariages, guerres et habitations des sau- 
vages de Canadas.…. »; 3° Les voyages du sieur de Champlain, Sain- 
tongeois, capitaine ordinaire pour le Roy en la marine, ou « Jour- 
nal très fidèle des observations faites ès descouvertures de la Nouvelle 
France... enrichi de quantité de figures. Ensemble deux cartes géo- 
graphiques... » (1613). Les deux premiers de ces ouvrages ont été tra- 
duits et édités par M. H. LANGTON, bibliothécaire de l'Université de 
Toronto, et le troisième par M. W. F. GANONG, professeur au Smith 
College, Northampton (Massachusetts). Le texte original, en français, 
a été collationné avec le plus grand soin par M. J. Home CAMERON, 
professeur à l’Université de Toronto. Dans l'introduction enfin, 
M. BIGGAR a donné toutes les indications bibliographiques nécessaires 
sur l’unique manuscrit que nous possédions (celui du Brief discours), 
sur les éditions partielles ou complètes des œuvres de Champlain, 
et sur les traductions qui ont été déjà publiées. Le travail des éditeurs 
a été exécuté avec le soin le plus minutieux et le plus intelligent. Des 


1. Toutefois la lettre de Schiner, datée du 21 janvier 1512, n’a pu être écrite 
à Milan, qui appartenait encore à Louis XII (n° 161, p. 128). La lettre suivante 
{n° 162) est datée du 24 janvier et de Rimini. Quand même la présence de 
Schiner à Milan ne serait pas invraisemblable, il fallait plus de trois jours 
pour se rendre de Milan à Rimini. 
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notes nombreuses, mais sobres et précises, identifient les personnages 
et les localités mentionnés dans le récit, commentent ou rectifient les 
indications données par Champlain sur la faune et la flore de ces 
régions toutes nouvelles pour un Européen. Naturellement les explica- 
tions empruntées à des publications antérieures (Œuvres complètes de 
Champlain par l'abbé Laverdière, 1870; The identity of animals: 
and plants mentioned in the early voyages to eastern Canada and 
Newfoundland par le professeur Ganong, 1911) ont été marquées avec 
le nom de l’auteur. Parmi les notes dues aux présents éditeurs, on ne 
trouvera pas sans intérêt celle qui se rapporte à l’étymologie des mots 
tabac et tabagie : « en aucun cas, le mot fabagie ne peut être consi- 
déré comme dérivé de tabac; c’est un mot indien adopté par Cham- 
plain et après lui par Lescarbot, pour signifier une fête ou un ban- 
quet » (p. 99). 

L'illustration mérite une mention toute particulière. Des Voyages 
du sieur Champlain on a reproduit les nombreuses cartes que con- 
tient l'édition originale; dans l’album, on trouvera les curieux dessins 
qui illustrent le Brief discours. Une carte moderne dressée par M. Ga- 
nong permet de suivre Champlain dans ses différents voyages de décou- 
vertes au Canada ; elle eût été plus utile encore si l’on y avait inscrit 
les noms anciens à côté de la nomenclature actuelle. À tous égards 
cette édition sera accueillie avec une faveur particulière en France et 
au Canada; c'est un véritable monument historique et typographique 
{aere perennius) que la Société Champlain, sous la responsabilité si 
compétente de M. Biggar, a entrepris d’ériger à la gloire du célèbre 


explorateur saintongeais. 
Ch. BÉMONT. 


G. EDMUNDSON. History of Holland. Cambridge University press, 
Londres, C. F. Clay, 1922. xr1-464 pages. 


Le volume de M. Edmundson est une œuvre de bonne vulgarisation, 
un excellent précis; l’histoire de Hollande y est racontée avec exac- 
titude et impartialité, et ses grandes lignes sont bien mises en lumière : 
la révolution religieuse au xXvIe siècle, la période glorieuse des luttes 
contre l’Espagne, puis contre Louis XIV au xvrre siècle, le déclin du 
xvitIe siècle, enfin, après les vicissitudes de l’époque révolutionnaire 
et de l’union avec la Belgique, la reprise d’une vie plus calme dans 
la prospérité de la paix au dehors, non sans luttes politiques et reli- 
gieuses au dedans. 

On ne peut, dans l’ensemble, adresser à M. Edmundson que des 
reproches sans gravité, par exemple d’avoir été peut-être trop bref sur 
certains faits intérieurs (le prélude de la révolte, 1556-1568) et trop 
long sur certaines guerres (guerres avec l'Angleterre au xviie siécle). 
Cependant, j'ai trouvé un peu excessive la multiplicité des divisions : 
celles-ci ne semblent pas toujours justifiées, ou elles ont été détermi- 
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nées par l’histoire générale plutôt que par l’histoire néerlandaise pro 
prement dite. Au xvie siècle, le récit de la révolte des Pays-Bas n’a 
pas toujours été logiquement découpé, et de grands événements, 
comme l'insurrection de la Hollande en 1572, la pacification de Gand 
en 1576, les Unions d'Arras et d’Utrecht en janvier 1579, disparaissent 
presque au milieu de détails secondaires. Au xvire siècle, le dévelop- 
pement sur l'expansion coloniale, l'essor économique et la floraison 
intellectuelle serait, à mon avis, mieux placé à l’époque de Jean de 
Witt qu'à celle de Frédéric-Henri. Au xvirie siècle, on comprend 
mal l’arrêt en 1740 du chapitre sur la République sans stathouder, 
puisque Guillaume IV n’a pris le pouvoir qu’en 1747. Au xixe siècle, 
la division du règne de Guillaume III est bien factice. D'autre part, 
une question qui a pesé sur toute l’histoire des Pays-Bas, de 1648 à la 
fin du xvrre siècle, a été négligée : je veux dire la question de la bar- 
rière, c'est-à-dire des places fortes que le gouvernement hollandais se 
crut obligé d'occuper en pays belge pour se préserver des ambitions 
françaises. C’est une des lacunes les plus importantes. 

Dans le détail, il y a lieu de faire d'assez nombreuses critiques. 
Sans insister sur des erreurs dues peut-être à l'impression!, je relève : 
p. 131, le nom francisé d’Aerssens pour van Aerssen; p. 109, la signa- 
ture de la trêve de douze ans en 1609 placée à La Haye au lieu 
d'Anvers; p. 313, celle du traité du 31 mai 1815 placée à Paris au 
lieu de Vienne. Je ne puis accepter (p. 141) le jugement trop favo- 
rable sur l’intrigante et avide Amélie de Solms, femme de Frédéric- 
Henri; par contre, 1l me paraît difficile de mettre Barnevelt au-dessus 
de Jean de Witt (p. 225). 

La bibliographie à la fin du volume est assez complète et en géné- 
ral satisfaisante. Elle n’est pourtant pas au courant des plus récentes 
publications et omet un certain nombre de livres utiles : sur Guillaume 
le Taciturne, deux ouvrages de premier ordre, ceux de Rachfah] (1806 
et suiv.) et de P.-J. Blok (1919-1920); sur l’époque de Frédéric-Henri 
et de Guillaume II, mon ouvrage (1895-1897); sur la colonisation hol- 
landaise, le livre de Lannoy et van der Linden (1911); sur les lettres 
en Hollande au xvrre siècle, la thèse de Cohen (1920); sur le système 
de la barrière, les travaux de Dollot et de notre collaborateur Eugène 
Hubert (1902); sur les Provinces-Unies de 1648 à 1789, l’importante 
étude du même Hubert (1907). 

Les deux cartes qui établissent la situation des Pays-Bas en 1550, 
et des Provinces-Unies après 1648, sont médiocres ; la seconde même 
est assez inexacte, notamment pour l'étendue des possessions hollan- 


daises sur la Meuse. 
Albert WADDINGTON. 


1. P. 100-101, 1601 pour 1602 et 1606 pour 1600; p. 135, Aubrey pour 
Aubéry; p. 290, d'Allègne pour d'Allègre. 
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Rear-admiral H. W. RicHMOND. The Navy in the war of 1739- 
1748. Cambridge, University press [Cambridge Naval and Mili- 
tary Series], 1920. 3 vol. in-8°, xxr1-282, 280, 289 pages. Prix : 
306 sh. 6 net. 


Le commandant (depuis amiral) Richmond avait entrepris cette 
étude vers 1907; le travail était achevé dès 1914, mais les circonstances 
ne lui ont permis de paraître que six ans plus tard : elles n'ont pas 
nui à l'autorité de ses conclusions, vérifiées par l'expérience vécue 
d’une guerre réelle. 

Cette analyse du grand conflit anglo-franco-espagnol qui a concordé 
avec la guerre de la Succession d'Autriche et s'y est mêlé nous apporte 
beaucoup de vues nouvelles, non parce que nous y trouvons des docu- 
ments nouveaux, mais parce que pour la première fois les documents 
y ont été utilisés avec l’expérience technique nécessaire. Les docu- 
ments anglais du moins et du point de vue anglais, car en France 
nous avons sur la même question une œuvre de premier ordre, mal- 
heureusement oubliée, au point que l’amiral Richmond n’en a même 
pas entendu parler, l'Histoire de la Marine française sous Louis XV 
de Henri Rivière, si lamentablement interrompue au deuxième volume 
par la mort de cet héroïque officier qui fut aussi un écrivain lucide et 
un clairvoyant lecteur d'archives. | 

La comparaison de ces deux ouvrages est même étrangement carac- 
téristique de l'esprit des deux corps d'officiers, on pourrait dire des 
deux nations : l’histoire du commandant Rivière est une œuvre toute 
personnelle, en quelque sorte autonome ; Rivière a établi lui-même sa 
documentation par un dépouillement direct des sources très conscien- 
cieux (quoique par une négligence trop fréquente il ne fournisse aucune 
indication sur ce travail préliminaire), et une culture très étendue lui 
a permis d'en tirer une reconstitution des faits qui se tient par elle- 
même, sans trous ni contradictions, et qui se replace exactement dans 
le cadre d’une histoire générale bien connue ; ces faits sont vivants et 
leur récit n’a d'objet que lui-même; les conclusions que Rivière se 
proposait sans doute d'en tirer, comme c'était son droit, n’y sont point 
nettes, ne le dominent pas, ne le mènent pas ; mais l’homme est mort, 
le livre est resté inachevé et n’a pas servi; c'est peut-être la condam- 
nation de cette manière, en quelque sorte artistique et certainement 
individualiste, de faire de l’histoire. 

L'’amiral Richmond, au contraire, a scrupuleusement appliqué les 
vues qu'il a exposées dans sa conférence du Congrès de Cambridge 
(des études d'histoire militaire et navale) de 1913 : officier combattant, 
ce n’est pas pour la satisfaction de sa curiosité ou de son imagination 
qu’il consacrait du temps à un travail historique, mais dans un dessein 
d'utilité professionnelle et nationale; tout absorbé des soins d’une vie 
d'exception, 1l ne croyait pas pouvoir mener à bien une œuvre pareille 
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par un effort personnel : pour tout ce qui n’était pas strictement tech- 
nique navale, il faisait appel à la collaboration des spécialistes du tra- 
vail historique, à Sir J. Laughton et à Sir J. Corbett pour les directions 
d'histoire générale, à MM. W. G. Perrin et Carr Laughton pour les 
recherches d’érudition et la détermination des faits ; l’histoire militaire 
ainsi conçue, comme un travail presque industriel, se fait par équipes : 
la part du spécialiste, de l'expérience, n'y est proprement que l'intelli- 
gence, l’'ordonnancement et l'explication des faits ; la satisfaction d’art, 
en quelque sorte, que nous pourrions y prendre, en est sans doute 
diminuée ; mais qu'importe si l'utilité est accrue ? 

Par malheur, le livre ne saurait être réellement utile que s’il a de l’au- 
torité, si une lecture tant soit peu attentive ne nous y fait pas décou- 
vrir des lacunes qui détruisent notre confiance, et il semble bien que 
ce résultat essentiel soit beaucoup plus difficile à atteindre par la cons- 
titution d’une équipe à l'homogénéité toujours un peu factice et pro- 
visoire que par le libre développement d’une personnalité dominant un 
sujet. Le résultat du travail de la société Richmond et Cie nous parait 
le montrer clairement : l'étude des documents, ainsi poussée dans les 
directions qu'indique le chef d'entreprise, peut-être suivant un ques- 
tionnaire, donne une impression fragmentaire, comme de coups de 
sonde jetés un peu au hasard autour des points présumés intéressants ; 
on trouve une autre satisfaction, une autre certitude aux résultats d’une 
enquête personnelle où l’auteur a cherché la vérité sans vues précon- 
çues, quitte à se laisser entrainer où il faudrait si des voies inattendues 
s’ouvraient devant lui vers la lumière (remarquons de plus comme il 
est singulier que les érudits de profession auxquels s’est adressé l’ami- 
ral Richmond ne lui aient pas signalé la nécessité de donner des réfé- 
rences utilisables et lui aient fourni une bibliographie si incomplète); 
d'un autre côté, les vues d'histoire générale restent des vues tout à 
fait élémentaires, ou de spécialistes : elles ne nous replacent à aucun 
moment dans cette atmosphère d'actualité qui fait vivre les hommes et 
les événements, mais dans une Angleterre et une France abstraites, où 
les crises se présentent comme des cas schématiques de problèmes 
théoriques de politique ou de stratégie ; l'appel à l’histoire, motivé par 
le désir de faire sortir la technique militaire de la stérilité des discus- 
sions conventionnelles, finit ainsi par aboutir encore à une convention, 
où les noms seuls sont historiques, puisque sous ces noms on agite 
des idées générales que l’on éclaire par des comparaisons avec des faits 
postérieurs. 

Chose plus grave encore, cette histoire, conventionnelle par esprit 
scolaire, l’est aussi par sentiment : en dépit de la facilité d’impartialité 
que donne le dessein de faire une étude purement technique, l'amiral 
ne peut se dégager de tout amour-propre national : il éprouve le 
besoin de discuter la question de savoir qui, de la France et de l’An- 
gleterre, a commis une « honte » à tel ou tel moment, voire de démon- 
trer — la démonstration ne risque guère de convaincre personne! — 


H. W. RICHMOND : THE NAVY IN THE Wa OF 1739-1748. 263 


que c'est l'Espagne qui, en 1739, a rendu la guerre inévitable; à deux 
siècles de distance, ce sont là pourtant des problèmes que l’on pour- 
rait commencer à envisager avec un sang-froid plus technique! On 
pourrait être tenté de sourire de ces préoccupations patriotiques un 
peu rétrospectives, mais c'est une tentation à laquelle 1l faut résis- 
ter, car elles arrivent à fausser l'exposé technique lui-même : pour 
n’en citer qu'un exemple, vol., I p.14 et suiv., l'amiral nous dit qu’en 
mai 1739 la flotte anglaise se composait de 124 vaisseaux, dont 44 
impropres au service et 35 seulement armés, l'Espagne en ayant 41 
et la France 50, « si bien que la lutte s’engageait entre une force de 
80 vaisseaux et une de 40 pouvant être renforcée d’une autre de 50 »; 
il oublie seulement de nous dire que les Gallispans, eux aussi, avaient 
des navires hors d'état et n’en avaient à peu près aucun armé, si bien 
que la proportion à envisager n’est plus de 80 contre 90, mais au moins 
de 124 contre 90, à ne considérer que le matériel ; l’orgueil national, 
qui veut que l’on se soit toujours battu contre un ennemi supérieur, 
est ici seul en cause, car en ce cas il va même à l’encontre de ce que 
le livre dans son ensemble tend à démontrer. On voit le danger de s’y 
abandonner avec trop de complaisance. 

Il nous semble donc que cette organisation du travail d’histoire navale, 
que l’on a prétendu mettre sur pied de l’autre côté du canal pour four- 
nir des matériaux sûrs aux discussions techniques, demande encore 
une certaine mise au point, et même, à vrai dire, il ne nous paraît pas 
que l’on puisse jamais se contenter de travaux ainsi élaborés par la 
mise en commun, en tas, pourrait-on dire, de l'expérience profession- 
nelle et de l’érudition livresque, sans aucune interpénétration; à tous 
égards, 1l vaut mieux qu'un même esprit ait le contrôle de tout l’en- 
semble du travail, soit que les militaires acquièrent la culture historique 
et critique nécessaire pour travailler utilement sur les documents, soit 
que les historiens civils, à qui l’on ne saurait interdire ces sujets 
comme une chasse réservée, se pénètrent assez de l'esprit technique 
pour les bien comprendre ; c’est ce qui est arrivé pour l'histoire 
militaire de terre, c’est ce qui arrivera certainement pour l'histoire 
navale qui n’en est encore, remarquons-le, qu’à ses premiers pas. 

Ces réserves faites, il n’en faut pas moins convenir que l'ouvrage 
est d’une lecture très substantielle : nous y trouvons l’image d’une 
Angleterre encore incertaine de sa vocation, hésitante entre une poli- 
tique, vraiment navale (comme celle qu’elle devait adopter au cours 
de la guerre de Sept ans et de la « grande guerre » de 1789-1815) et 
la pratique instinctive des interventions continentales (sa seule stra- 
tégie au temps de la Succession d’Espagne); mais les fautes de l’en- 
nemi firent son salut : la France était plus indécise encore! 

J. TRAMOND. 
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Abbé E. LavaouEry, docteur ês lettres. Le cardinal de Boisgelin, 
1732-1804. Paris, Plon, 1921. 2 vol. gr. in-8°. 


La biographie d'un personnage comme Mgr de Boisgelin devait 
apporter une contribution très importante à l’histoire de l'Eglise de 
France. 


Jean de Dieu-Raymond Boisgelin de Cucé est né à Rennes en 1732. 


d’une famille de vieille noblesse. Il entre à Saint-Sulpice et à la Sor- 
bonne en 1744. Il y fréquente de jeunes ecclésiastiques très émanci- 
pés : Turgot dont il restera l'ami, Morellet, Brienne, Champion de Cicé 
le cadet. C’est que l'esprit du temps souffle de partout dans la vieille 
Sorbonne. Boisgelin en est effleuré juste assez pour concevoir l'épis- 
copat non seulement comme le plus élevé des mimistères ecclésias- 
tiques, mais comme une charge de cour comportant des obligations 
mondaines et de bel esprit, et aussi comme un mandat essentiellement 
administratif. La nature lui a prodigué les dons pour un tel rôle : avec 
une âme réellement croyante, il est de belle mine et de beau langage, 
d’un tact parfait et d’un aménité raffinée. En 1764 il obtient l'évêché 
de Lavaur, en 1770 l'archevêché d'Aix. Cette carrière merveilleuse- 
ment aisée s’embellit encore d’un délicieux voyage aux cours de Parme 
et de Rome, de fréquents séjours à Versailles et Paris. Mgr de Boisge- 
lin y est devenu familier des salons de la comtesse de Gramont, de 
Mme Necker. Il entre à l’Académie française qui se tient pour satisfaite 
des bouquets à Chloris, des pastiches d'Ovide que le prélat s'était amusé 
à rimer. 

L’archevêque d'Aix du moins, quand il réside dans son diocèse, se 
voue au bonheur de son clergé, de ses fidèles. C’est de préférence leur 
bonheur sur cette terre qu'il vise. Il est effectivement avant tout pré- 
lat administrateur. Il sait évoluer entre le particularisme régional ou 
Jocal et le pouvoir central, il livre en pâture aux rancunes proven- 
çales l’intendant de Montyon. Avec Portalis et Bigot de Préameneu 
comme collaborateurs, il multiplie les œuvres utiles : chemins, ponts 
et ports, canal de Boiïsgelin, dit aujourd'hui canal des Alpines. Vis- 
à-vis de son clergé, Mgr de Boisgelin pratique une politique à la fois 
de surveillance et de bienveillance. Rétif aux empiétements de son 
chapitre, il s'efforce de donner un peu de bien-être et d'instruction 
aux prêtres de paroisse. Dans les assemblées du clergé de France, dans 
la Commission des réguliers, où il ne refuse point de coopérer à la 
liquidation des maisons religieuses discréditées par l'indifférence géné- 
rale, l'archevêque d'Aix se montre également épris de réformes posi- 
tives et de concessions à l'opinion. Les savants manèges de Mgr de 
Boisgelin autant que ses services le conduisent jusqu’au seuil du 
ministère. Mais alors, chargé du discours au sacre de Louis XVI, il 
fait de ce discours un programme novateur, qui est par ordre enseveli 
dans l'oubli. Candidat à la succession de Turgot, il reste maintenu à 
l'écart jusqu'en 1789. 


LE ce, 
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Toutelois, d'un épiscopat de vingt-quatre ans, de la fréquentation de 
tout ce que la cour, la ville et la province comptaient d’esprits d'élite, 
il reste à Mgr de Buoisgelin des expériences et des idées. Parexemple, 
Mgr de Boisgelin a pu administrer son diocèse de Provence en pleine 
liberté, sans contrôle agissant de l'autorité royale et de l'autorité du 
Saint-Siège. Il a eu dans les assemblées quinquennales, qui assumaient 
en fait la gestion de l’Église de France, une très grande influence. Il a 
pris par suite des goûts d'autonomie, il s’est habitué à concevoir le 
clergé français comme un corps placé presque exclusivement sous la 
direction de l’épiscopat. De même la lecture de Montesquieu a inspiré 
à Mgr de Boisgelin des Réflexions Sur l'Esprit des lois, où il se 
montre fervent adepte de « la forme républicaine tempérée par le fédé- 
ralisme », déclare M. Lavaquery, du fédéralisme soit républicain soit 


_monarchiste, rectifierons-nous. « La monarchie la plus durable », écrit 


l’archevêque, « ce serait celle qui dirigerait la grande république, qui 
se renfermerait dans l’ordre des intérêts communs à toutes les pro- 
vinces et qui laisserait subsister chaque république, chague ville sous 
le gouvernement de la municipalité. » Ainsi « le gouvernement serait 
républicain dans chaque ville, dans chaque province, dans la réu- 
nion de toutes les provinces, et ce gouvernement n’en serait pas moins 
monarchique dans les pays où les habitudes et les lois donnent cons- 
tamment des chefs héréditaires à la nation ». Il semble bien qu'on 
retrouve dans ces lignes, avec l'influence de Montesquieu, celle de Tur- 
got et surtout le souvenir du particularisme des communautés proven- 
çales. Ce programme est encore à rapprocher des assemblées provin- 
ciales de Necker, de Brienne et de la campagne fédéraliste de 1787-1789. 
Mais la Révolution éclate. Boisgelin, élu le premier par le clergé de la 
sénéchaussée d'Aix sur un programme de renonciation aux privilèges, 
part pour les États-Généraux, convaincu que son heure est venue!. 

L'impuissance dans la tempête révolutionnaire, la proscription, l’as- 
servissement dans le fonctionnarisme napoléonien, voilà ce qui atten- 
dait Mgr de Boisgelin. 

Oscillant avec calcul entre l’extrême droite et l’extrême gauche du 
parti monarchien, il est très vite débordé par les événements et les 
passions. Il ne peut d’abord empêcher les curés d'effectuer la réunion 
des trois ordres. [Il imagine ensuite vainement cette motion du 11 avril 
1790 par laquelle, offrant un emprunt de quatre cents millions 
hypothéqué sur les biens du clergé, il pense désarmer les convoitises, 
appuyées de la détresse du Trésor, et du même coup obtenir la garan- 
tie in æternum de la propriété ecclésiastique. Lors du débat sur la 
constitution civile, il s’indigne à la perspective d’un schisme à l'égard 
du pape, successeur de saint Pierre et chef de l'Église universelle. 
Mais, ayant pratiqué l'autonomie dans l’administration épiscopale, 1l 
propose de recourir à un concile national, au corps des évêques 


1. M. Lavaquery ne nous dit pas quels furent les sentiments ultérieurs des 
fidéles du diocèse d'Aix pour leur premier pasteur, 
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successeurs des apôtres. Parallèlement il essaie d'éclairer Louis XVI 
et le saint-père sur la situation. Il échoue, et M. Lavaquery aurait pu 
dire qu'un arbitrage de l’épiscopat gallican n'était acceptable n1 pour 
les constituants, héritiers des vieux légistes, n1 pour la curie. Cependant 
Mgr de Boisgelin revendique les prérogatives de l’épiscopat gallican à 
l'égard du Saint-Siège, même en octobre 1791, même au profit des 
évêques assermentés. Désormais Mgr de Boisgelin n'espère plus la 
reconstitution de l'Église que d’un pouvoir royal affermi par une éva- 
sion de Louis XVI auprès de l’armée de Bouillé. Déçu encore une 
fois, après le 10 août 1792 il émigre en Angleterre. 

L’exil lui est rendu encore plus amer par les querelles avec Les zéla- 
teurs de l’épiscopat qu’il retrouve sur le sol anglais, par l'indifférence 
du comte de Provence et du comte d’Artois pour ses conseils de modé- 
ration. Mais est-il lui-même si clairvoyant? La lettre qu'il écrit le 
24 décembre 1799, au lendemain du 18 brumaire, à M. de Castries, est 
appréciée par M. Lavaquery avec trop d’indulgence. Boisgelin pense 
que les Français évoluent vers le royalisme et qu’il suffirait de les ras- 
surer contre les vengeances pour réaliser une restauration. Il ne se 
doute pas qu’un roi voulant rentrer avec l’aide de l’Angleterre, aux 
trames de laquelle lui, Boisgelin, se vante d’avoir collaboré, un roi 
consentant à revenir derrière les kaiserlicks et les cosaques, devien- 
drait par là même inacceptable. Boisgelin propose, pour hâter le réta- 
blissement de la monarchie, « d'employer les hommes qui savent écrire : 
à des ouvrages propres à faire aimer la morale et la religion ». Ce 
seraient La Harpe, Fontanes, Bergasse et Delille, Chateaubriand et 
lui-même, qui a composé « le Psalmiste », recueil de poèmes sacrés 
dont le roi ferait bien d'acheter cinq cents exemplaires à répandre en 
France! Ainsi l’un des premiers prélats de l'Église de France, un des 
plus riches d'expérience et d'épreuves, en est resté à ces illusions d’aca- 
démicien et d'homme de salon, à cette mentalité factice qui faisaient 
concevoir les petits vers comme une des grandes affaires de l’exis- 
tence et comme un des grands moyens d’action sur l'esprit d'une 
nation. Mgr de Boisgelin était bien digne de collaborer avec l'abbé 
Delille, il n'avait rien de l’homme d’État. De lui on ne pouvait utili- 
ser que son nom, le prestige que lui donnait son passé de prélat grand 
seigneur, sa réputation d'avoir été un des dirigeants de l'Église de 
France, son art des tractations, ses capacités d'administrateur. 

Bonaparte ne s’y méprit point. Mgr de Boisgelin ayant offert sa 
démission à Pie VII, Bonaparte en fit dans l’Église concordataire un 
archevêque de Tours et un cardinal. Bonaparte avait effectivement 
besoin alors de Mgr de Boisgelin. Il employa la dextérité du prélat, 
son sens de la mesure, son art des nuances, à la tâche délicate de pro- 
noncer le « Discours sur le rétablissement de la religion » le jour de 
Pâques 1802, à l'occasion de la promulgation du Concordat. Il l’em- 
ploya aussi à désarmer dans le diocèse de Tours, comme métropoli- 
tain des Vendéens et des chouans, les fureurs des royalistes. Boisge- 
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lin y usa ses dernières forces; la mort vint le saisir sur ces entre- 
faites en 1804. Lorsque Portalis, son vieil ami, annonça les larmes aux 
yeux la nouvelle à Napoléon : « Cela m'est égal », répondit l'Empereur, 
«il ne m'était plus bon à rien. » 

Une telle oraison funèbre incline à la mélancolie. Sans connaître cette 
anecdote, M. Lavaquery conclut que Boisgelin ne fut pas un homme 
heureux. Disons qu'avec des qualités brillantes et sympathiques, des 
aptitudes administratives, Boisgelin manquait de force et de justesse 
dans l'esprit. Ainsi s'explique que sous la monarchie il n'ait pas reçu 
un des tout premiers rôles et que Bonaparte l'ait confiné dans les 
utililés. | 

Il n’en reste pas moins que par son caractère, sa situation, sa car- 
rière, Mgr de Boisgelin est un des personnages les plus intéressants, 
les plus représentatifs, les plus nécessaires à connaître dans le clergé 
de la fin de l'Ancien régime et du début de l'Église concordataire. 
L'imposante biographie que lui consacre M. Lavaquery, d’une richesse 
de documentation remarquable, bien composée, juste en somme, très 
vivante et agréable à lire, était une thèse de doctorat. La Sorbonne 
lui a décerné la mention très honorable et on ne peut qu'y applaudir. 


L. LÉVY-SCHNEIDER. 


Alwin R. CALMAN. Ledru-Rollin après 1848 et les proscrits 
français en Angleterre. Paris, F. Rieder, 1921. 1 vol. in-8?°, 
306 pages. Prix : 15 fr. 


Cette thèse (de doctorat de l’Université de Paris), à la conception et 
à la documentation de laquelle le signataire de ces lignes n'a pas été 
étranger, apportera de vives lumières sur la dernière partie de la car- 
rière de Ledru-Rollin : car la première, qui comprend les débuts de 
l'avocat et du député, la candidature à l’élection du Mans, la fondation 
du journal la Réforme, la campagne des Banquets et la révolution de 
Février avec l'installation du gouvernement provisoire, est restée com- 
plètement en dehors des recherches de M. Alwin Calman, qui se borne à 
la résumer en cent lignes (p. 9 à 11). On pourrait peut-être contester son 
affirmation que la grande période de la vie de Ledru-Rollin soit la 
deuxième, car il n’a jamais retrouvé par la suite l’autorité et les suc- 
cès de 1847. M. Calman passe également très vite sur les quelques mois 
de gouvernement (p. 11 à 16) et se consacre résolument à la troisième : 
c’est-à-dire qu'il prend son héros au lendemain de sa chute, de son 
procès et de sa condamnation à la déportation, en 1849, et qu'il Le suit 
dans son exil en Angleterre jusqu’à la fin du Second Empire. Il ne 
l’abandonne d’ailleurs pas en 1870; il le ramène en France au Quatre- 


1. Mémoires du comte Beugnot, 1. 11, p. 353. Beugnot place à tort ce propos 
en 1807, 
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Septembre, le suit à l’Assemblée nationale où le délégua le départe- 
ment de Vaucluse, et le conduit jusqu’à sa mort dans un demi-isole- 
ment et un injuste oubli. 

On félicitera M. Calman avant tout d’avoir donné un excellent exemple 
à nos amis des États-Unis, si peu familiers avec notre histoire : le jour 
où les deux peuples auront une connaïssance précise et égale l’un de 
l’autre, bien des obstacles seront levés et bien des malentendus de sur- 
face dissipés. On le louera aussi de l’étendue et de la conscience de ses 
recherches. Biographies, « écrits imprimés », manuscrits, documents 
officiels « et semi-officiels », lettres, journaux, mémoires, pamphlets, 
articles parus dans les périodiques, tout a été consciencieusemeut et : 
méthodiquement dépouillé, à Paris, à Versailles, à Angers, à Lille, à 
Reims, à Bruxelles et à Londres au British Museum (faut-il ajouter 
Bagnols-sur-Cèze?). La documentation est irréprochable, et ce n’est 
pas un mince éloge en la matière!. Bien des travailleurs français se 
seraient peut-être évité les fatigues de menus déplacements qu'entre- 
prenait courageusement cet universitaire américain afin d'être sûr de 
ne rien laisser dans l'ombre. 

La présentation des résultats obtenus est moins complètement heu- 
reuse. M. Alwin Calman a découpé son travail en dix-sept chapitres, 
auxquels il a voulu donner des titres parallèles, faits « en série » : 
le F'ugitif, le Chef exilé, le Polémiste, le Chef consulté, le Rédacteur 
en chef, l'Internationaliste, etc., etc., jusqu’à le Proscrit revenu et 
le Revenant, en passant par le Chef attaqué et le Prétendu cons- 
pirateur. Ce sont de pures critiques de forme : elles ont pourtant leur 
importance, et la plupart des formules choisies sont à rejeter. 

De même, et rien n'est plus aisément concevable de la part d'un 
étranger, il y a des fautes de langue. Mais il y en a vraiment trop, 
et une sévère revision due à un collaborateur français y aurait paré?. 

L'essentiel est que toute la période de l'exil, jusqu'ici très mal 
connue, sort renouvelée de ce livre, et M. Calman a raison de voir en 
Ledru-Rollin proscrit le centre d’un de ces rares foyers qui maintint 
dans sa pureté la tradition républicaine. On lira avec un intérêt parti- 
culier les pages sur le Comité central européen démocratique (p. 94 et 
suiy.) et le triumvirat de 1853 (Mazzini, Kossuth et Ledru-Rollin); 
celui-c1 n’y fut pas tout à fait un Lépide. Le chapitre sur les réfugiés 


1. 11 y a même une liste, fort utile, des différents domiciles et des adresses 
successives de Ledru-Rollin. 

2. Pour ne prendre en exemple que deux pages; « urf banquet auquel pré- 
sida Schoelcher » (p. 256); — « son chant de cygne » (p. 257); — « ce discours 
échoua absolument » (p. 258); — « elle considéra le discours juste » (p. 258), 
etc., etc. — Très souvent M. Alwin Calman écrit les parties (p. 11 et passim) 
pour les partis. — On est dérouté devant certaines formules : « Un peu plus 
tard... il disparut, laissant comme résultat rien du tout » (p. 123); sa consis- 
tance au lieu de constance (p. 270). — La rue Aumaire, dans le III° arron- 
dissement, est appelée à tort Au Maire (p. 243). — Etc. 
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français à Londres et l’activité du groupe rolliniste est le plus substan- 
tiel et le meilleur (chap. virr, p. 125 à 148). L'analyse du désappoin- 
tement et des désillusious du vieillard, reparu en 1870, mais affaibli, 
tenu à l'écart, oublié et désillusionné, est excellente. 

Pourquoi donc, dans un livre écrit en français pour un public fran- 
çais, M. Calman ne s'est-il pas donné la peine de traduire les lettres, 
d’ailleurs intéressantes, qu’il a trouvées dans les papiers de Georges 
N. Sanders, consul général des États-Unis à Londres? Il y a des 
pages entières (106 à 122) en langue anglaise : quelques lecteurs au 
moins en seront embarrassés. 

Au surplus, nous ne sommes pas sûrs que M. Alwin Calman ait bien 
compris Ledru-Rollin. Il commence sa Conclusion : Appréciation, 
par cette affirmation que l’ « on admet que Ledru-Rollin est le plus 
grand orateur de la deuxième République, sauf peut-être Thiers ». 
Laissons Thiers de côté, afin de ne pas compliquer le débat, car 
là-dessus il y aurait encore infiniment à dire. Mais il n’est pas le moins 
du monde admis ni possible d'admettre que Ledru-Rollin soit le plus 
grand orateur de 48. En toute justice, ce rang appartient à Lamar- 
tine. Jamais un homme n’a connu, dans sa génération, des triomphes 
plus éclatants n1 plus immédiatement décisifs (ni, hélas! plus éphé- 
mères) que ceux de l’Hôtel-de-Ville et de l’Assemblée nationale cons- 
tituante. Quelle prodigieuse envolée de forme! Auprès de ces 
harangues irrésistibles, où éclate parfois le génie, et que le temps n’a 
pas figées, combien médiocres et boursouflées apparaissent les plus 
réputées de Ledru-Rollin! M. Alwin Calman a la légitime excuse de 
ne pas être familier avec les textes de littérature française; mais qu’il 
ne mette pas sur le même plan des tribuns aussi inégaux qu’un avocat 
assez bien doué et l’orateur éblouissant, un des plus grands de ce 
pays, et qui a dépassé même le poète. 

Ce n’est pas au point de vue de la réputation auprès des contem- 
porains qu'il convient de se placer. D'ailleurs, à celui-là, ce ne serait 
pas Lamartine qui enléverait la palme. Ce serait son rival en élo- 
quence, Berryer. Pourtant Lamartine et Ledru-Rollin jouissent tous 
deux d’une gloire plus durable. 

C'est comme père du suffrage universel, bien plus que comme 
orateur ou même que comme centre de ralliement des proscrits fran- 
çais en Grande-Bretagne, que Ledru-Rollin demeure considérable. 
En ce sens, le livre de M. Calman laisse intacte la partie essentielle 
de son œuvre, celle qui précède 1849. 

Roger LÉVY-GUENOT. 
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Histoire générale. — James T. SHOTWELL, Professor of history in 
Columbia University. An Introduction to the History of History. 
(New-York, 1922, Columbia University Press, gr. in-8°, Ix-339 p., une 
gravure; prix : 7 sh.). — Cette Introduction à l’histoire de l’histoire 
est à la fois un manuel de bibliographie historique, une philosophie 
de l’histoire, une série d’études sur les grands historiens et les princi- 
pales catégories de sources, depuis les temps préhistoriques jusqu'au 
début du ve siècle ap. J.-C. C’est assez dire qu'avec cette extension 
l’auteur n’a voulu écrire qu’un traité de vulgarisation à l'usage du. 
grand public; il se lit avec agrément, mais n’apporte évidemment rien 
de nouveau. À en juger par le nombre de livres de ce genre qui s'im- 
priment aux États-Unis, il faut croire qu'ils répondent à un véritable 
besoin. Après une courte introduction sur la définition et le but de 
l'histoire, l’auteur expose successivement en vingt-six chapitres : les 
méthodes et les sources de la préhistoire, surtout les mythes, les 
légendes, le folklore; l'apparition de l'écriture et les premières ma- 
tières à écrire; la mesure du temps, calendriers, cycles; les monu- 
ments et les annales de l'Égypte, notamment la pierre de Palerme (avec 
une reproduction), la littérature historique sur Babylone, l’Assyrie, la 
Perse; les sources de l’histoire juive, en particulier le Pentateuque, 
la formation du canon, la littérature hébraïque postérieure, Philon, 
Josèphe; l'épopée homérique, Hésiode ; les premiers historiens grecs, 
Hérodote et Thucydide; l’histoire rhétoricienne avec Éphore, Théo- 
pompe, érudite avec Timée, les Atthidographes, philosophique avec 
Polybe, Posidonius, Strabon; les derniers compilateurs et historiens 
de langue grecque, Diodore de Sicile, Nicolas de Damas, Denys d'Ha- 
licarnasse, Plutarque, Appien, Arrien, Dion Cassius; dans la littéra- 
ture romaine, les orateurs historiens comme Cicéron; les poètes, 
Livius Andronicus, Naevius, Ennius, Virgile; les premières sources 
pontificales et les premiers annalistes ; les premiers historiens depuis 
Caton jusqu'à Licinius Macer et Valerius Antias, Varron, César, Sal- 
luste, Trogue-Pompée, Tite-Live; sous l'Empire, Tacite, Suétone, les 
petits historiens jusqu'à Ammien Marcellin; enfin la révolution ame- 
née par le christianisme dans la conception de l’histoire, Origène, 
Eusèbe. Le dernier chapitre est un article de revue sur les interpré- 
tations successives de l’histoire mythologique, théologique, philoso- 
phique, matérialiste, économique, depuis Hérodote jusqu’à Karl Marx, 
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en passant par Thucydide, Polybe, saint Augustin, Ranke, Hegel et 
Buckle. Les notes bibliographiques de chaque chapitre, quoique relati- 
vement assez étendues, offrent cependant de graves lacunes, surtout 
pour l'Égypte, l’Assyrie, la Susiane, l’époque chrétienne. Il manque : 
Lenormant sur les calendriers et l'alphabet, les travaux de Scheil sur 
les lois babyloniennes, sur l’histoire juive Renan, sur Polybe Laqueur, 
sur les Annales maximi Kornemann, sur Varron Boissier, sur Vir- 
gile Carcopino, sur César et la Gaule Jullian, sur Tacite Mommsen 
et Boissier, sur l'Histoire Auguste la plupart des travaux. 
Ch. LÉCRIVAIN. 


— Dom Louis Gou&GauD, O. S. B. Gaelic pioneers of Christia- 
nity. The work and influence of irish monks and saints in continen- 
tal Europe. Translated from the French by Victor COLLINS, with a 
preface by Father AUGUSTIN, O. S. F. C. (Dublin, Gill and Son, 1923, 
in-8°, xx111-166 p.; prix : 7 sh. 6 d.). — Traduction anglaise de deux 
articles déjà anciens : 1° Œuvre des Scotti dans l’Europe continen- 
tale (Revue d'histoire ecclésiastique, t. IX, 1908); 2° les Saints 
irlandais dans les traditions populaires des pays continentaux 
(Revue celtique, t. XXXIX, 1922): ces deux articles, légèrement rema- 
niés et mis au point, forment la première et la deuxième partie du 
présent livre. Ce n’est donc pas un ouvrage nouveau. Il n’en sera pas 
moins bien accueilli, venant d’un érudit aussi bien informé que l’au- 
teur de l'excellent manuel intitulé les Chrétientés celtiques. 


— C. Kenneth BRAMPTON. The « Defensor minor » of Marsilius 
von Padua (Birmingham, Cornish, 1922, in-8°, xvir1-74 p.). — Mar- 
sile de Padoue, qui avait terminé son Defensor pacis en 1324, au plus 
fort de la lutte entre l’empereur Louis de Bavière et le pape Jean XXII, 
composa, vers la fin de sa vie, un Defensor minor où il s’efforçait de 
distinguer la loi divine et la loi humaine et de montrer que l’Église, 
dispensatrice de la loi divine, n'avait pas autorité pour punir dans cette 
vie et sur cette terre les fautes commises contre la loi humaine, celle-ci 
appartenant seule au législateur humain, au prince et à ses délégués. 
Par exemple, tandis qu'il refusait à l'Église le droit d’excommunica- 
tion, il accordait au prince le droit d'intervenir dans la dissolution du 
mariage. Richard Scholz avait, en 1914, publié de copieux extraits du 
Defensor pacis; M. Brampton nous donne pour la première fois tout 
le texte du Defensor minor d'après un manuscrit de la Bodléienne 
(le Canonici Miscellaneous, n° 188). Il y a joint des notes assez nom- 
breuses, deux tables : l’une des noms de choses, l’autre des citations 
bibliques et des références; enfin une très brève notice bibliogra- 
phique, amorce d’une étude détaillée promise pour plus tard. — Ch. B. 


— British and foreign State papers, 1920. Vol. CXTITI, compiled 
and edited by Edward PARKES, with the assistance of John W. FIELD 
and R. C. THOMSON, of the Foreign Office (Londres, H. M's stationary 
Office, 1993, in-8°, x1-1306 p.; prix : 2 L.). — Nous avons déjà men- 
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tionné (t. CXLIT, p. 262) le tome CXIT de cette publication, qui se rap- 
porte aux traités et conventions passés dans le monde entier en 1919. 
Le présent volume contient les actes internationaux concernant les 
États suivants : Argentine, Arménie, Autriche (constitution du 1er oc- 
tobre 1920 et accords pour le relèvement économique du pays), Bel- 
gique, Bolivie, Brésil, Bulgarie (traité de paix du 27 novembre 1919), 
Chili, Chine (traité de paix du 10 septembre 1919), Colombie, Costa- 
Rica, Cuba, Tchéco-Slovaquie (traité de paix du 28 juin 1919, etc.) 
Danzig, Danemark, Équateur, Égypte, Esthonie, Finlande, France 
(traités, accords concernant le Maroc, modifications aux traités de com- 
merce conclus avant et depuis la Grande Guerre, etc.), Allemagne, 
Grande-Bretagne (nombreux « Ordres du Conseil » touchant aux inté- 
rêts les plus divers dans le monde entier), Grèce, Guatemala, Haïti, 
Honduras, Hongrie, Italie, Japon, Livonie, Société des Nations, Répu- 
blique de Libéria, principauté de Litchenstein (rapports postaux avec 
la Suisse), Lithuanie, Monaco, Moscate, Pays-Bas, Nicaragua, Nor- 
vège, Panama, Paraguay, Perse, Pérou, Pologne, Portugal, Rouma- 
nie, Russie, Salvador, royaume des Serbes, Croates et Slovènes, 
Siam, Espagne, Suède, Suisse, Turquie, Ukraine, États-Unis d'Amé- 
rique, Uruguay, Vénézuela. 

— Bulletin bibliographique d'histoire économique et juridique, 
publié sous la direction de M. Ernest PERROT (supplément au t. XLVI 
de la Revue historique du droit! [1923]. — La Revue historique de 
droit français et étranger, anciennement Nouvelle Revue histo- 
rique, a entrepris une œuvre qui est appelée à rendre aux travailleurs 
les plus éminents services : une Bibliographie courante, paraissant 
au moins deux fois l’an et donnant le relevé des livres annoncés par 
les bibliographies générales et des articles publiés dans les périodiques 
considérés comme les plus importants ; une Bibliographie complé- 
mentaire, en principe annuelle, résultant du dépouillement de biblio- 


graphies et périodiques considérés comme d'importance secondaire. | 


Enfin, un fort volume liquidera, si l'on peut ainsi parler, toute la 
période comprise entre le {er janvier 1913 et le 31 décembre 1921. Il 
s’agit, on le voit, non d’une bibliographie critique, mais d’une simple 
liste de titres ?. 

L'esprit de la nouvelle entreprise est très large. Le titre commun 
est Bulletin bibliographique d’histoire économique et juridique; 
il traduit heureusement l'union de deux disciplines que les historiens 
avisés seraient, en effet, bien empêchés de séparer. D'une façon géné- 


rale, on a le sentiment que les rédacteurs du Bulletin, avec juste rai- . 


son, ont préféré donner beaucoup plus que pas assez. Quant à l'exécu- 
tion, si l’on en juge par le premier fascicule de la Bibliographie 


1. Le Bulletin peut être vendu à part. 
2. Lorsque le titre n'est pas par lui-même suffisamment explicite, la Biblio- 
graphie donne, entre crochets, un bref éclaircissement. 
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courante, seul paru jusqu'ici, elle promet d’être à tous égards remar- 
quable. Au point de vue typographique d’abord : le texte n'occupe 
jamais qu'un seul côté de la page, de façon à permettre à chacun de 
nous le collage sur fiches, toujours préférable à la copie. Pour le fond 
aussi, et surtout. Le classement est simple et large. Les recherches 
sont facilitées par des renvois nombreux. La liste des périodiques 
dépouillés, placée en tête du fascicule, semble très complète; tout au 
plus me permettrai-je d'y regretter l'absence de la revue anglaise His- 
tory et, puisque le Journal of roman Studies et la Zeitschrift für 
romanische Philologie y sont compris, de trouver étonnant que la 
Romania n'y figure point; il convient, du reste, de ne pas oublier que 
bien d’autres publications, qui ne sont pas mentionnées ici, seront uti- 
lisées dans la Bibliographie complémentaire. Le seul point impor- 
tant à propos duquel une amélioration, à mon sens, s'impose, concerne 
le traitement des ouvrages constitués par des recueils d'articles ou 
mémoires distincts, réunis sous une même couverture et sous un 
même titre. Les Études critiques sur l'histoire de Charlemagne de 
L. Halphen sont citées une fois sous leur titre général, et ailleurs 
dépecées (p. 16 et 17), sans que rien ne vienne indiquer la première 
fois que le livre sera par la suite repris dans ses divers fragments. Mais 
ni les Probleme der Wirtschaftsgeschichte de von Below ni, chose 
plus curieuse, le tome VI des Oxford Studies in Social and Legal 
History de Vinogradoff (nes 13 et 41) n’ont, sauf erreur, été reconnus 
comme recueils ou signalés comme tels. N'y aurait-il pas un avantage 
sérieux à consacrer une section spéciale à ce genre d'ouvrages, consi- 
dérés chacun dans son ensemble, en répartissant ensuite dans les diffé- 
rentes subdivisions intéressées les différents mémoires ou articles qui, 
à l'intérieur de chaque volume envisagé, doivent être retenus par les 
lecteurs de la Revue ? 
Mais ce n'est là qu'une chicane de détail!. Le sentiment essentiel 
que la lecture du nouveau Bulletin inspirera à tous les travailleurs 
sera une très vive reconnaissance. Nos souhaits de longue vie l’accom- 
pagnent. Nos remerciements vont à tous ses rédacteurs; mais il sera 
bien permis d'indiquer en terminant qu'ils doivent s’adresssr en toute 
première ligne au chef d'équipe qui a sans doute dressé le plan de 
l’entreprise, qui en a en tout cas avec persévérance et abnégation 
assuré l'exécution et que beaucoup d’entre nous ont vu employer de 
longues heures à dépister lui-même les périodiques intéressants, à 
reconstituer patiemment les « suites » rompues par la guerre et à 
dépouiller de sa main, soigneusement et méthodiquement, un grand 
nombre de recueils : j’ai nommé M. Ernest Perrot, professeur à l’'Uni- 
versité de Strasbourg. Marc BLOCH. 


1. Autre chicane : p. 26, n° 349, la brochure de Fournier, {a Monarchie de 
Dante et l'opinion française, est un tirage à part du Bulletin du jubilé publié 
par le « Comité français catholique pour la célébration du sixième centenaire 
de la mort de Dante Alighieri », 1921-1922. 
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Histoire de la guerre. — Lucien CORNET. 1914-1915. Histoire 
de la guerre, t. VI (Paris, Charles-Lavauzelle, in-8°, 395 p.).— Dans 
ce volume comme dans les précédents, on peut négliger le récit des 
opérations militaires; mais on trouvera quelques renseignements sur 
les débats politiques de l’année 1915, depuis les débuts du général 
Galliéni au Parlement jusqu'au Congrès socialiste de décembre. 

J. ISAAC. 


— V. Dupuis. L'âge des casernes (Paris, Fournier, 1923, in-8o, 
262 p.). — Sous ce titre humoristique, le colonel Dupuis, breveté 
d'État-major et historien militaire, n'hésite pas à brûler ce qu'il a 
adoré. Converti au pacifisme le plus intransigeant, il crible de sar- 
casmes « l’art de la guerre ». Après avoir démontré par des exemples 
pris dans toutes les périodes de l’histoire que la guerre est un jeu de 
hasard de plus en plus ruineux pour l'humanité, il se met courageu- 
sement « à la recherche d’une méthode de pacification » et s’eflorce 
d’esquisser les grandes lignes de ce qu'il appelle la « stratégie paci- 
fiste ». Hélas! il faut avouer que ce plan de pacification paraît bien 
utopique, pour être l'œuvre d’un historien aussi averti. On appréciera 
du moins l'humour avec lequel le colonel Dupuis propose de réserver 
les grands camps d'instruction à l'usage des fanatiques du nationa- 
lisme (de tous pays) : on les admettrait à s’entre-tuer en champ clos 
« sur demande motivée indiquant exactement la nationalité ou la cou- 
leur des individus contre lesquels le demandeur désirerait guerroyer ». 

Ji 


— Général Arthur BouCcHER. Les lois éternelles de la guerre. 
I : l’Art de la guerre il y a vingt-trois siècles (Paris, Berger-Le- 
vrault, 1922, in-12, vir1-218 p.). — A l'opposé du colonel Dupuis, le 
général Boucher croit que la guerre est un art qui obéit à des « lois 
éternelles ». Ces lois ont été trouvées par les Grecs; Napoléon est, au 
xixe siècle, le seul qui ait étudié la guerre dans l’anuquité et appliqué 
la « doctrine antique »; c’est pour l'avoir méconnue que nous avons 
subi les revers de 1914; c’est pour nous y être de nouveau conformés 
que nous avons vaincu en 1918. Telle est la thèse soutenue par le 
général Boucher. Aussi le premier volume de son ouvrage est-il un 
exposé — non pas critique, mais technique — sur « la naissance, le 
développement et le couronnement » de l’art de la guerre dans l’anti- 
quité grecque. D'ailleurs clair et documenté, ce volume mérite d’être 
lu par les historiens. JL 


— Lieutenant-colonel Émile MAYER. La théorie de la guerre et 
l’étude de l’art militaire (Paris, Félix Alcan, 1993, in-12, 217 p.). — 
Cet autre théoricien, dont on sait l'esprit mordant et clairvoyant, ne 
se fait pas d’illusion sur la valeur de l’art militaire; il est bien loin de 
croire aux « lois éternelles » du général Boucher; il pense néanmoins 
que l’art militaire mérite d’être sérieusement étudié et que la matière 
en est singulièrement complexe, faite des éléments les plus divers et: 


En 
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même les plus contraires. De là vient la diversité des méthodes pré- 
conisées par les théoriciens. L'auteur examine et critique tour à tour 
ce qu'il appelle la « méthode dogmatique », inaugurée au xvirie siècle 
par le maréchal de Puységur, la « méthode historique » représentée 
surtout par Jomini, la « méthode positive » ou rationnelle dont l’in- 
venteur fut le général Lewal, la « méthode psychologique » qui fut 
celle de Dragomiroff ou d’Ardant du Picq. A vrai dire, ce sont là des 
doctrines plutôt que des méthodes différentes. Tous les bons esprits 
sont d'accord pour reconnaitre qu'il y a dans chacune d'elles une part 
de vérité, qu'on ne doit faire fi d'aucune, mais les combiner toutes 
dans un esprit de large éclectisme. Telle est aussi la conclusion du 
colonel Mayer, qui montre en terminant, par un exemple précis — la 
campagne d'octobre 1918 — comment la théorie se vérifie dans la pra- 


tique. JE 


— Une Anglaise à Berlin. Notes intimes de la princesse BLÜ- 
CHER... au cours de la guerre et de la révolution sociale de 1918, 
traduit de l'anglais par Mlle H. CAvAIGNAC (Paris, Payot, 1921, 
in-8°, 342 p.). — Comme beaucoup de jeunes seigneurs allemands 
avant la guerre, le comte Herbert Blücher était très anglophile, pour 
ne pas dire anglomane; son anglophilie alla jusqu'à épouser en 
1905 Miss Evelyn Stapleton-Bretherton, petite-fille (par sa mère) de 
Lord Petre. Voilà comment Miss Stapleton, devenue comtesse, puis, 
par la mort du vieux prince en 1916, princesse Blücher, se trouva dans 
la situation désagréable d’être expulsée d'Angleterre en août 1914 et 
de passer les quatre années de guerre en Allemagne. Mais une 
Anglaise, pour princesse prussienne qu'elle soit, reste toujours une 
Anglaise : obligée de mettre une sourdine à ses véritables sentiments 
et dans l'impossibilité de correspondre avec sa mère, elle rédigea à 
son intention le journal intime qui vient d’être publié et qui, par la 
vivacité et la fraicheur des impressions, est un des plus précieux 
témoignages que l’on possède sur l’Allemagne en guerre. On peut y 
suivre jour par jour non seulement les états d'âme successifs du public 
allemand, la baisse du moral de plus en plus rapide à partir de 4916, 
mais aussi les divergences d'opinion qui se sont produites de bonne 
heure, même dans le gouvernement impérial, entre les partisans de la 
conciliation et la bande des pangermanistes. On voit apparaitre et gran- 
dir progressivement le mécontentement populaire et les idées de révolte, 
jusqu’à la débâcle et à l'explosion finales; les pages consacrées à cette 
débâcle, à l'attente, puis au jaillissement de la Révolution sont peut- 
être les plus émouvantes du livre. Très curieuse d’ailleurs est la psy- 
chologie de ce témoin, attentif et sincère, sinon impartial. Anglaise 
jusqu’au fond du cœur, passionnée pour la gloire et la grandeur de son 
pays natal, de la victoire duquel elle n’a jamais douté, la princesse s’ef- 
force de rendre justice à l'Allemagne, à son « pauvre Empereur » qu'elle 
considère comme la victime de son entourage, à son peuple, qui lui parait 
avoir beaucoup plus d’affinités avec le peuple anglais que « n'importe 
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laquelle des races latines ». Quant au reste du monde, visiblement, il 
ne compte pas pour elle. La France et les Français ne tiennent presque 
aucune place dans ce journal de guerre, du moins aucune place hono- 
rable : on y apprend que si la cavalerie anglaise a été obligée de recu- 
ler à la bataille de Saint-Quentin (?), c'est qu’elle a été « entraînée dans 
une panique des Français »; qu’à Maubeuge la lutte a été « effroyable » 
parce que les Anglais « ne se sont rendus que quand tout était en 
flammes » ; que « l'effet moral produit par les troupes anglaises sur les 
Français... a été prodigieux, car les Français étaient démoralisés »; 
que ce sont « les Anglais qui ont fait tourner la chance (à la bataille 
de la Marne) et tiennent l’armée allemande sur la défensive »; mieux 
encore, qu'en mars 1918, lors de la grande offensive de Luden- 
dorff, « les revers et les pertes ont été moins pour les Anglais 
que pour les Français et les Américains! ». Les Belges ne l’intéressent 
pas davantage, et cette femme charitable, qui sait se dévouer pour les 
prisonniers anglais, trouve tout naturel, en mars 1918, d'offrir de 
grands dîners avec « la nourriture envoyée (d'Angleterre) pour les 
Belges » — et d’en rire : telle est l’élasticité de la morale mondaine. 
Dans le Journal de la princesse Blücher, le lecteur ne devra pas 
l'oublier, tous les événements sont vus et jugés de ce point de vue un 
peu spécial. A A 1 


Antiquité. — Les travaux archéologiques en Syrie de 1920 à 
1922, par Ch. CLERMONT-GANNEAU, Fr. CUMONT, R. Dussaub, 
Éd. NAviLLE, Ed. POTTIER et Ch. VIROLLEAUD, avec une préface de 
M. le général GourRAUD, haut-commissaire de la République française 
en Syrie et au Liban (Paris, Geuthner, 1923, in-4°, vi-75 p., avec une 
carte et plusieurs planches, dont cinq en couleurs). — Pendant tout 
le temps qu'il a été haut-commissaire de la République française en 
Syrie et dans le Liban, le général Gouraud n’a cessé de montrer l’in- 
térêt qu'il porte à l’histoire et aux antiquités de la Syrie; dès l’arrivée 
des troupes françaises, en 1919, il a créé une mission archéologique 
permanente qui a été placée par lui sous le contrôle et la direction 
scientifique de l’Académie des inscriptions; à Damas, il a fondé un 
Institut français d'art et d'archéologie. Il est venu lui-même lire à 
l’Académie des inscriptions et à l’Académie des beaux-arts un rapport 
sur l'œuvre accomplie, sous son patronage si éclairé, par les archéo- 
logues admis à faire des fouilles à Byblos, à Kadech, à Salihiyé, dans 
les villes jadis occupées par les Croisés français. C’est à son initiative 
que nous devons la belle publication mentionnée en tête de cet article 
et dont l’occasion a été fournie par l’exposition coloniale de Marseille 
en 1922, occasion admirable, Marseille ayant été, dès l'antiquité, pour 


1. A noter aussi cette observation peu flatteuse mais dont on ne méconnaîtra 
pas la justesse : « Les (prisonniers) Français ont l’air comique, travaillant dans 
leurs pantalons rouge vif; il semble cruel de les avoir envoyés au front dans 
une tenue aussi visible » (p. 90). 
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l'Occident, le grand débouché du commerce avec l'Orient méditerra- 
néen. 

Le volume, qui s'ouvre par une carte archéologique de la Syrie, 
contient les sept mémoires suivants : 1° rapport de M. Edmond Por- 
TIER sur les Travaux archéologiques du Service des antiquités de 
Syrie, 1920-1991, et sur la fondation de l’École française d'archéologie à 
Jérusalem ; cette École, distincte de l'École biblique de Saint-Étienne, 
fondée en 1890 par l'Ordre dominicain, s’y rattache néanmoins par la 
personnalité de son directeur, le R. P. Lagrange, comme par la colla- 
boration des Dominicains qui y sont professeurs; 2° les Fouilles 
archéologiques en Syrie, 1921-1929, par M. René Dussaup; 3° Dé- 
couverte à Byblos d’un hypogée de la douzième dynastie égyp- 
henne, par Charles VIROLLEAUD, actuellement directeur du Service 
archéologique en Syrie (avec des planches empruntées à la revue 
« Syria »); 4o le Vase à parfum de Byblos, par Édouard NAVILLE, 
avec une note additionnelle par feu CLERMONT-GANNEAU; 5° Obser- 
valions sur quelques objets trouvés dans le sarcophage de Byblos, 
par Edmond POTTIER; 6° les Fresques d'époque romaine relevées 
par M. Breasted à Es-Salihiyé sur l’'Euphrate, par M. Franz 
CuMoNT, qui a donné à la suite (p. 7) un fort intéressaut rapport sur 
les Fouilles de Salihiyé. Cette localité était une place forte fondée 
par Nicanor, général macédonien, au temps de Séleucus Ier, sur l’em- 
placement d’une bourgade assyrienne appelée Dour ou Doura. Occu- 
pée par les Romains comme un poste avancé sur l’Euphrate pour 
protéger la route de Palmyre, elle fut abandonnée après la ruine de 
cette capitale du grand désert syrien, en 273, et jamais plus elle n’a 
été habitée. Ensevelie sous le sable pendant dix-sept siècles et retrou- 
vée en 1920, elle nous a conservé de précieuses peintures dont la 
reproduction fait le grand attrait de la présente publication. — Ch. B. 


— René CAGNAT et Alfred MERLIN, avec la collaboration de Louis 
CHATELAIN. Inscriptions latines d'Afrique : Tripolitaine, Tuni- 
sie, Maroc (Paris, E. Leroux, 1922, in-40, 111-223 p.). — Ce recueil, 
publié sous les auspices de l’Institut de France, contient les inscrip- 
tions de la Tripolitaine, de la Tunisie et du Maroc qui ne figurent pas 
dans les suppléments au tome VIIT du Corpus inscriptionum lati- 
narum ; on a écarté les inscriptions chrétiennes, qui forment comme 
un monde à part et que l’on se propose dès maintenant de rassembler 
en un Corpus spécial. Le recueil comprend 665 numéros. L'index 
nominum contient les gentilices, les surnoms et noms étrangers, les 
noms d'animaux (chevaux, lièvres, ours); d’autres tables sont réser- 
vées aux empereurs et rois (avec leurs noms et leurs titres), aux magis- 
tratures, à l’armée, à la religion (dieux et prêtres), à la géographie, à 
l’administration municipale, aux métiers et collèges, etc. 


— F, HAVERFIELD. The romanization of roman Britain, 4e édit., 
revue par George MACDONALD (Oxford, at the Clarendon Press, 1923, 
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in-80, 9 p.; prix : 4 sh. 6 d.). — Cette édition diffère à peine de la 
troisième (cf. Rev. histor., t. CXXXI, p. 379); on y constate quelques 
retouches au chapitre 1v (romanisation dans la civilisation matérielle), 
une illustration en plus (fibule trouvée à Woodeaton, Oxon), une note 
d'une dizaine de lignes (p. 84), et c’est à peu près tout. Mais le fait que 
trois éditions ont été épuisées depuis 1906 suffirait à recommander cet 
excellent travail. Chan 


— Dott. Giuseppe MARCHETTI LONGHI. Circus Flaminius, note 
di topografia di Roma antica e medioevale (Memorie della R. Acca- 
demia nazionale dei Lincei, classe di scienze morali, storiche et filolo- 
giche, anno CCCXIX, 1922, ser. quinta, vol. XVI, fasc. XI, p. 621- 
770), Rome, tip. della R. Acc. d. Lainceï, 1993, gr. in-4°, 149 p., avec 
un plan et 48 dessins). — L'histoire du cirque Flaminien est un des 
plus importants chapitres de la topographie de la Rome ancienne et 
de ses transformations aux temps du moyen âge et de la Renaissance. 
M. Marchetti Longhi l’a exposée avec une précision et une richesse 
d'informations remarquables, en critiquant, en revisant tous les tra- 
vaux antérieurs, en les complétant au moyen de nombreux documents 
d'archives et par l'examen minutieux des lieux et des restes. Les 
deux premiers chapitres sont consacrés, après une courte introduction 
sur les jeux et les cirques à Rome, au problème complexe des origines 
du cirque et au rôle joué dans cette région par le culte d’Apollon, héri- 
tier du dieu latin Vediovis. Une partie du Champ-de-Mars a pu porter 
le nom de prata Flaminia, dérivé d'une gens Flaminia et non des 
Flamines (comme l’a supposé Gilbert), avant la construction du cirque, 
en 220 av. J.-C., par le censeur démocrate C. Flaminius. Le troisième 
chapitre expose les emplois politiques et religieux du cirque, affecté 
très souvent à la vie politique de la plèbe et à différentes fêtes, aux 
ludi Plebeii, Taurii et souvent aux Ludi Apollinares, spécialement 
pour la partie scénique. Le quatrième chapitre nous retrace les erreurs, 
les variations de la tradition littéraire sur la situation du cirque jus- 
qu'aux travaux modernes de Nibby, de Canina, de Lanciani, d'Huel- 
sen, de Letarouilly, en passant par l'Itinerarium Eïinsidlense, qui 
le confond avec le stade du circus Agonalis, et l’'Ordo romanus, puis 
l'Anonymus Magliabecchianus, qui retrouve l'emplacement exact. 
Les transformations du cirque au moyen âge remplissent les trois 
chapitres suivants; c’est surtout l’histoire refaite avec de nombreux 
documents, notamment avec le testament du comte et patrice Gabriel 
de Rubeis (1512), de la forteresse féodale qui en occupe la partie occi- 
dentale, du Castrum aureum, des trois églises S. M. Dominae, 
Rosae, Saint-Laurent in castro aureo, des tours des Boveschi et des 
Margani, et des deux grandes industries qui s'installent dans l’en- 
ceinte, celle des chaufourniers, qui l’exploitent comme une carrière 
(Calcararium), et celle des tisserands. Les grands travaux de la 
Renaïssance, décrits aux chapitres vIr1-1X : le palais du cardinal de 
Venise, les cinq palais des Mattei, la fontaine des Tortues, la maison 
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professe des Jésuites, le palais Delfini, achèvent la destruction et l’en- 
sevelissement du cirque. C’est à la description minutieuse des fouilles, 
des trouvailles et surtout des restes souterrains du cirque et de ses 
annexes extérieures, les écuries des Quatre-Factions, que sont consa- 
crés les deux derniers chapitres de cette excellente étude. 

Ch. LÉCRIVAIN. 


Espagne. — J. MIRET 1 SANS. Jlinerari de Jaume I el Conque- 
ridor (Barcelona, Institut d'Estudis Catalans, 1918, in-4°, 629 p,; 
prix : 20 pesetas). — Aucune figure de souverain d'Aragon et de Cata- 
logne n'offre autant de relief que celle de Jacques Ier le Conquérant. 
C’est le véritable fondateur de l’unité catalane. Aussi l’érudit secrétaire 
de l’Académie royale des belles-lettres de Barcelone a-t-il voulu, avant 
de mourir (30 décembre 1919), reconstituer, dans le moindre détail, 
l'itinéraire du plus grand roi d'Aragon, depuis le 20 juin 1217 (Mon- 
z0n) jusqu’à sa mort, survenue le 27 juillet 1276 en la cité de Valence. 
Dix-huit fac-similés, un tableau généalogique, une liste des séjours 
depuis 1213 (Carcassonne), un index géographique et onomastique ter- 
minent ce gros volume, qui fait ressentir d'autant plus vivement la 
perte du savant historiographe de la Catalogne médiévale. 1 

Jean RÉGNÉ. 


Extrême-Orient. — The Wisdom of the Chinese. Selected and 
edited by Brian BROWN, foreword by Ly Hor SANG (New-York, Bren- 
tano, 3e éd., 1922 [1re, 1920], in-80, 208 p.). — Jean RODES. Les Chi- 
noîis (Paris, Félix Alcan, 1923; in-16, 111-233 p.; « Bibl. d'histoire con- 
temporaine »). — Simplement formé d'extraits de moralistes et de 
poètes, l’ouvrage américain est propre à répandre de saines idées sur 
la sagesse chinoise; à des citations bien connues de Confucius, de 
Mencius, de Lao-tseu, on a fort à propos joint, entre autres textes, 
l’'édit de K’ang-hi et de nombreux proverbes. La sérénité de ce livre 
est l’antidote de l'ouvrage français qui, singulièrement plus ambitieux, 
offre une valeur documentaire de bien moindre aloi. La « psychologie 
ethnographique » à laquelle se livre M. J. Rodes s’alimente à deux 
sources : la vision directe, mais superficielle, des Jaunes, acquise au 
cours de séjours en Chine; quelque dépouillement de notre littérature 
du xvriie siècle relative à cette contrée; mais aucune notion sérieuse 
de l’histoire ou de la littérature indigènes et une documentation euro- 
péenne exclusivement puisée dans les travaux les plus surannés, les 
plus suspects. Chavannes, Pelliot, Granet sont ignorés. Il faut n’avoir 
vu de la Chine que ses coolies ou ses boutiquiers de bas étage pour 
soutenir que la race est « sans philosophie, sans idéal » (p. 127), 
qu’elle manque de l’ « esprit d'exactitude » (p. 226) ou de probité. On 
affirme que « la Chine est une vieille Egypte »; que « les grandes 
civilisations ont une origine commune » (p. 58). Peu s’en faut que l’on 
ne fasse se rencontrer dans l'Inde Pythagore et Lao-tseu (p. 219). 

P. MASSON-OURSEL. * 


280 NOTES BIBLIOGRAPHIQUES. 


— Édouard CHAVANNES. De l’expression des vœux dans l’art 
populaire chinois (Paris, Bossard, 1922, in-80, 43 p., avec de nom- 
breuses illustrations dans le texte et hors texte). — Réédition, en un 
élégant opuscule, d’un travail paru naguère dans le Journal asiatique 
(septembre-octobre 1901), et qui jette les plus vives lumières tant sur 
la pensée que sur l’art de la Chine. Mme Chavannes et la librairie Bos- 
sard rendent au public un véritable service en diffusant cette magis- 
trale étude. P. M.-0O. 


— CHIUAN SHix Li. Central and local Finance in China (New- 
York, Columbia Univ., 1922; « Studies in history, economics and 
public law », t. XCIX, n° 2, in-80, 187 p.). — Sous l'influence des idées 
démocratiques occidentales, la Chine contemporaine aspire à une auto- 
nomie provinciale et locale qui ne se réalisera que par une de ces 
décentralisations qui toujours suivirent, dans l’histoire du même pays, 
les tentatives d’unification. Cette fois, c'est l'influence des États-Unis 
qui suggère aux patriotes chinois l'idéal d’une fédération libre, alors 
que l'exemple des Européens, Français, Anglais, Allemands, leur sug- 
gérait jadis Le dessein d’une forte centralisation. Le problème envisagé 
est la séparation entre les finances centrales et les finances locales; il 
est abordé à la lumière d’une information abondante, mais sous la 
responsabilité de l’auteur, comme un problème de politique fiscale 
plus que comme une analyse de faits. P. M.-O. 


— GYoJu ODpATE. Japan’s financial relations with the United 
Slates (New-York, Columbia Univ., 1922; « Studies in history, eco- 
nomics and public law », t. XCVIII, n° 2, in-8°, 136 p.). — Étude 
économique d’une remarquable objectivité, portant sur les relations 
commerciales et surtout financières entre les États-Unis et le Japon. 
Le fait capital, encore trop peu connu de notre public, est la déchéance 
financière de Londres, qui date du milieu de 1916, et son remplace- 
ment par la souveraineté de New-York. Un autre fait d'importance, 
conséquence aussi de la guerre, est l'énorme développement des rela- 
tions économiques nippo-américaines. Ces deux nations, qui doivent 
à l’appauvrissement de l’Europe un brusque enrichissement de nature 
à leur assurer l’hégémonie d’une part sur le monde jaune, de l’autre 
sur le monde blanc, réussiront-elles à concilier leurs impérialismes ? 
L'étroite solidarité de leurs intérêts semble à cet égard un gage de paix 
qui manquait avant 1914. P. M.-O. 


— GoTARO OGAwA. Conscription system in Japan (New-York, 
Oxford University Press, 1921, gr. in-8°, x11-245 p.). — USHISABURO 
KoBayAsHI. Military industries of Japan (Ibid., 1922, xv-269 p.) et 
War and armament loans of Japan (Ibid., 1922, xv-221 p.). — Ces 
trois volumes appartiennent à une série de Japanese Monographs 
édités par le baron Y. Sakatani, naguère ministre des Finances au 
Japon, sous le patronage du « Carnegie Endowment for international 
Peace » (John Bates Clark, directeur). Ils procèdent d’un sincère désir 
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de voir plus clair et plus net dans les réalités économiques, besoin 
éprouvé avec d'autant plus d’acuité en ce qui concerne les rapports 
entre le Japon et les États-Unis que ces rapports ont soudain pris 
l'importance mondiale de tout premier plan que nous venons de signa- 
ler. G. Ogawa examine, dans son histoire et dans ses lois constitu- 
tives, le recrutement japonais, mais ne sépare pas ce problème d'ordre 
militaire d’une étude démographique sur les effets de la conscription. 
I1 met en balance le développement des villes de garnison, le déraci- 
nement des classes inférieures, le préjudice matériel et moral fait à 
ces dernières et le tort infiniment moindre causé par les lois mili- 
taires aux classes supérieures. — Sur le même plan est conçue l'étude 
relative aux industries militaires du Japon, présentée par U. Ko- 
bayashi, mais pour la plus grande part exécutée par Norimoto Masuda. 
Ce travail considère le développement de ces industries spéciales 
comme fournissant un critère de la force militaire, de la richesse, de 
la civilisation et de l’économie nationale du Japon. Sans aucun doute, 
elles donnèrent l'impulsion qui transforma en puissance industrielle 
un pays agricole; mais il est aujourd’hui à craindre qu’une extension 
illimitée des dépenses d'armement ne tarisse la richesse publique après 
l'avoir suscitée. L'aspect financier de cetté question apparaît, traité au 
point de vue de la dette publique, dans l’ouvrage du même Kobayashi 
sur les emprunts de guerre. Quant aux variations du prix de la vie, 
dans leur rapport avec une énorme augmentation de la population (32 c/o 
entre 1883 et 1913), le livre fournit des renseignements lucides et pré- 
cis. Ces monographies attestent l’excellente assimilation par les Japo- 
nais des plus sûres méthodes d'économie politique. P. M.-O. 


France. — Gustave LANSON. Histoire de la littérature française, 
17e édition (Paris, Hachette, 1922, in-8°, xxviri-1266 p.; prix : 10 fr.). 
— L'éloge de ce beau manuel n’est plus à faire et, si l'éditeur annonce 
que depuis 1894 il en a vendu près de deux cent mille exemplaires, il 
atteste par là même le succès que l'ouvrage a rencontré, non seulement 
auprès des étudiants, mais de toutes les personnes lettrées, qui aiment 
la lecture et qui, ne pouvant tout lire, veulent avoir au moins des 
idées intelligentes sur ce qu'il importe de connaître du développement 
littéraire de la France depuis ses origines jusqu’à l’époque actuelle. 
Dans les dix-sept tirages successifs du livre, la rédaction primitive a 
subsisté presque entièrement, moins, naturellement, les additions que 
nécessitait la marche du temps. C’est ainsi que, dans les 11° et 12e édi- 
tions (1909-1912), on trouve çà et là, au bas des pages, ce que l’auteur 
lui-même appelle des « notes de repentir ou de conversion » qui 
témoignent à la fois de sa sincérité et des transformations que l’âge et 
l'étude ont imposées à ses jugements. La période contemporaine 
(livre IV de la 6e partie) a été, au contraire, fortement remaniée et, 
de gré ou de force, M. Lanson a fait une place considérable aux littéra- 
teurs d'aujourd'hui; il a multiplié les noms et les titres de livres parmi 
lesquels le prochain avenir seul saura faire le triage nécessaire. Enfin, 
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une quarantaine de petits appendices viennent modifier une fois de 
plus les vues de l’auteur, combler quelques lacunes, mettre l'ouvrage 
au courant (jusqu’à l’année 1921). L'œuvre a été assez solidement bâtie 
pour conserver malgré tout sa remarquable ordonnance et son haut 
enseignement. Ch. B. 


— Œuvres de François Rabelais, édition critique publiée par Abel 
LEFRANC, professeur au Collège de France. T. III et IV : Pantagruel 
(Paris, Champion, 1922, in-4°, CXxXvH-355 p.; prix : 55 fr.). — En tête 
du tome III, M. Lefranc a, dans une substantielle introduction, étudié 
de près le milieu où naquit le chef-d'œuvre de Rabelais (1532), dévoilé 
la pensée secrète de l’auteur. Il a montré que Rabelais doit être rangé. 
parmi les penseurs indépendants hostiles au christianisme, parmi les 
humanistes imprégnés de l'esprit païen de la Renaissance et hostiles 
à la Réformation religieuse du xvre siècle. Dans le Cymbalum Mundi, 
publié cinq ans après le Pantagruel (1537), Bonaventure Des Périers 
fait une allusion évidente à Rabelais, à peine dissimulé sous le vocable 
de Pamphagus. Concluons en reproduisant les termes mêmes qu’em- 
ploie M. Lefranc : « Rabelais représente le penseur vers lequel, de 
1532 à 1538 ou environ, tous ceux qui rêvent de s'affranchir des dogmes 
et d'obtenir la véritable émancipation intellectuelle que la Renaissance 
paraissait promettre tiennent les yeux fixés. Il est à la fois leur espoir 


et leur fierté. » ' Ch. B. 
— Henry BORDEAUX. Amours du temps passé (Paris, Plon, 1923, 
in-8°, 292 p.; prix : 7 fr.) — Dans ce volume, M. Bordeaux a réuni 


trois études déjà publiées en éditions de luxe et tirées à petit nombre : 
1° les Amants d'Annecy : Anne d’Este et Jacques de Nemours. 
On connaît la thèse de l’auteur : le Jacques de Nemours, dont Mme de 
La Fayette a fait le héros de son roman, la Princesse de Clèves, n'a 
rien de commun avec le Nemours de l'histoire; Anne d’Este, femme 
du duc François de Guise, qui fut assassiné en 1563, n'a peut-être pas 
été la maitresse de Jacques de Nemours avant son mariage avec 
celui-ci en 1566; enfin, les mœurs peintes par Mme de La Fayette sont 
celles du xvre siècle et non du xvie, bien qu'elle se soit plus d’une 
fois inspirée de Brantôme. 20 Julie Charles et Alphonse de Lamar- 
tine; c'est l’histoire d’une des premières passions de Lamartine, celle 
qu'il eut pour « Elvire », de son vrai nom Julie Charles, histoire qu'il 
raconta dans Raphaël. 3° Hélène de Dœnniges et Ferdinand Las- 
salle. Lassalle fut, comme on sait, l'ami de Karl Marx et le fondateur, 
avec lui, du parti socialiste en Allemagne; amoureux fou et maladroit 
d'Hélène de Dœnniges, il se vit préférer un prince valaque plus ou 
moins authentique qui le blessa mortellement en duel. Après une vie 
d’aventurière, Hélène, à son tour, s’empoisonna en septembre 1941 à 
Munich. — Curieux mélange de roman et d'histoire vraie, où l’histoire 
a quelque peine à se dépêtrer du roman. Cb. B. 


— Nous avons encore reçu de M. le chanoine UZUREAU, directeur 


HISTOIRE DE FRANCE. 283 


de l’Anjou historique, les brochures suivantes relatives à la période 
révolutionnaire : 1. Les Martyrs angevins, place du Ralliement et 
Champ-des-Martyrs (Angers, Imprimerie régionale, 1922, gr. in-8e, 
VI-96 p.). L'auteur y raconte la mort de treize prêtres et de trois 
femmes, dont une religieuse, guillotinés place du Ralliement, à 
Angers, du 30 octobre 1793 au 14 octobre 1794, puis les lamentables 
fusillades du Champ-des-Martyrs, où, de janvier à avril 1794, plus de 
quatre-vingts victimes, presque toutes des femmes, furent passées par 
les armes comme parentes de nobles, de curés, de chouans, comme 
« n'ayant jamais assisté à la messe des intrus », comme « désirant le 
retour des prêtres », etc. Il paraît que l’évêque d'Angers sollicite 
auprès du Saint-Siège la béatification de tous ces malheureux; mais 
si, comme on nous l’affirme, le nombre des infortunés des deux sexes, 
fusillés alors, dépasse 2,000, pourquoi un nombre relativement minime 
d'entre eux doit-il seul être gratifié du titre de bienheureux? — 
2. L'Évêque d'Angers pendant la Révolution (extrait des « Mé- 
moires de la Société d'agriculture, sciences et arts d'Angers », Angers, 
1922, in-8°). C'est de Mgr Michel Couët du Viviers de Lorry (1782- 
1802) qu'il s’agit. Né à Metz, il fut appelé, après le Concordat, au siège 
de La Rochelle, mais n’y parut jamais. — 3. Quatre victimes ven- 
déennes de la Révolution (extrait de la « Revue du Bas-Poitou », 
1922, in-80, 6 p.) Ce sont le P. Triquerde, Mlle Acher du Bois, 
Miles Bessay de la Voute et Perrine Besson, pour lesquelles les évêques 
de Laval et d'Angers sollicitent également la Sacrée Congrégation 
des Rites. R. 


— Le volume de M. F. VERMALE, Notes sur Joseph de Maistre 
inconnu (Chambéry, Dardel, 1921. in-18, 130 p.), renferme une série 
d’études sur l’auteur du Pape et des Soirées de Saint-Pétersbourg : 
Joseph de Maistre franc-maçon ; Joseph de Maistre et le bourreau 
(il paraît que celui de Chambéry fut, dans la seconde moitié du 
xvirie siècle, « un fonctionnaire débonnaire et peu occupé », p. 45). 
L'auteur, compatriote du célèbre écrivain, nous le montre, quoique 
partisan « de la guerre divine », adversaire du militarisme piémon- 
tais, subissant-l'influence anglaise par les écrits d'Edmond Burke et 
celle de Saint-Martin, « le philosophe inconnu », dans le domaine 
théologique. Au point de vue historique, le plus curieux de ces cha- 
pitres est celui de Joseph de Maistre et l’espionnage français en 
1793; c'est de Lausanne qu'il faisait, aidé d'un groupe d’ecclésias- 
tiques « fort distingués », cette besogne peu reluisante en qualité de 
volontaire d’abord, puis comme correspondant officiel du roi Victor- 
Amédée III. Quant aux deux dernières études, Joseph de Maistre 
et Paul Bourget et Joseph de Maistre et le maréchal Foch, elles 
sont trop étrangères à mes études ordinaires pour que je puisse en 
juger avec compétence. 


— Bibliographie alsacienne, revue critique des publications 
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concernant l'Alsace. T. I : 1918-1921 (Strasbourg et Paris, librairie 
Istra, 1922, in-8c, x11-362 p.). — La Faculté des lettres de la nou- 
velle Université de Strasbourg a pris à cœur, à peine installée, de 
reprendre contact avec le passé comme avec le présent du territoire 
rendu à la patrie française; elle a décidé de dresser dorénavant l'in- 
ventaire, aussi complet que possible, de toutes les pubications concer- 
nant l'Alsace, livres, brochures et articles de revues. La Faculté, dont 
le doyen, M. Christian Pfister, fut longtemps professeur d'histoire 
des provinces de l'Est à Nancy et directeur de la revue des Annales 
de l’Est, avait un excellent modèle devant les yeux dans la Biblio- 
graphie lorraine qui parut de 1910 à 1913 sous les auspices de 
l'Université de Nancy, et dans laquelle un chapitre était réservé déjà 
aux Alsatiques!. Les différentes rubriques ont été confiées à des 
savants spécialistes; car la Bibliographie alsacienne ne veut pas 
se borner à fournir le catalogue de la littérature historique, scienti- 
fique, économique, littéraire et religieuse des départements du Rhin, 
elle entend donner également une appréciation raisonnée des tra- 
vaux qu'elle énumère, au cas, bien entendu, qu'ils méritent d’arré- 
. ter l’attention du public savant ou du grand public. À côté du nom 
de M. le doyen Pfister (histoire générale, xvie et xvire siècles), nous 
voyons figurer ceux de MM. Baulig (géographie), Grenier (archéo- 
logie), F. Kiener (moyen âge), Pariset (Alsace française, 1789-1871), 
Gerock (histoire contemporaine), Schneegans (beaux-arts), H. Lévy 
(linguistique), Tonnelat (folklore), Schlagdenhauffen (histoire litté- 
raire)}, Oualid (économie politique), Beaucourt (économie rurale et 
sociale), Vaucher et Schmutz (hygiène générale et sociale), Delpech 
(questions administratives). Le volume, fort bien imprimé, s'ouvre par 
un avant-propos de M. Albert Grenier et se termine par l'index géné- 
ral des noms d'auteurs cités. Les rédacteurs de la Bibliographie alsa- 
cienne déclarent, avec une modestie qui les honore, que leur œuvre 
n’est pas parfaite; il a été parfois difficile de se procurer certaines 
publications étrangères et l’état surtout de nos relations intellec-. 
tuelles avec l'Allemagne empêchera pendant quelque temps encore 
d'arriver à une énumération complète des Alsatiques qui ont vu 
ou verront le jour. Ces lacunes seront bientôt remplies; mais, telle 
qu'elle est, cette Bibliographie est un instrument de travail précieux 
pour tous ceux qui s'occupent du passé de l'Alsace et s'intéressent au 
développement scientifique, économique et moral des régions récupé- 
rées entre les Vosges et le Rhin. R. 


— Alexandre MILLERAND. Le retour de l’Alsace-Lorraine à la 
France, avec une introduction par Eugène PETIT (Paris, Charpentier, 
1923, in-12, 248 p.; prix : 6 fr. 75). — Par décret du 21 mars 1919, 


1. La Faculté des lettres de Nancy a repris ce travail en 1921 et a publié 
un fort volume : Bibliographie lorraine, 1° juillet 1913-31 décembre 1919, en 
laissant de côté les ouvrages consacrés à l'Alsace. 
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M. Alexandre Millerand était nommé commissaire général de la Répu- 
blique à Strasbourg et il garda cette charge jusqu’en janvier 1920, où 
il fut appelé à la présidence du Conseil avant de devenir président de 
la République. Il a réuni en ce volume les discours qu'il prononça 
à Strasbourg ou dans d’autres villes d'Alsace alors qu’il occupait ce 
poste, un charmant article que publia le Times du 6 septembre 1919 
et aussi un discours par lequel ïl défendit, le 4er octobre, sa poli- 
tique à la Chambre des députés. Toutes ces harangues, qu’anime un 
grand amour de la France et de l'Alsace, indiquent la meilleure solu- 
tion pratique à tous les problèmes que posait le retour de l'Alsace et 
de la Lorraine à la mère patrie. Dans une introduction de 119 pages, 
M. Eugène Petit, qui fut à Strasbourg le directeur du cabinet du 
commissariat général, expose comment M. Millerand sut régler les 
questions administratives, financières, économiques, les assurances 
sociales, organiser les services de la justice, des beaux-arts, des cultes, 
de l'instruction publique. Déjà, précédemment, M. Delahache avait 
raconté, d’après des mémoires des chefs de service, les Débuts de 
l'administration française en Alsace et en Lorraine (voir Rev. 
histor., t. CXXXVIII, p. 268). M. Petit insiste sur l’œuvre person- 
nelle de M. Millerand, et nul ne contestera que, pendant les dix mois 
qu'il a passés à Strasbourg, M. Millerand n'ait accompli une grande et 
belle œuvre. CPE 


— Maurice FERRUS. Un château historique : le fort du Hâ. Pré- 
face de M. Camille JULLIAN (Bordeaux, Feret et fils, 1922, in-8c, 303 p.; 
prix : 20 fr.). — Livre décousu, çà et là déclamatoire ; étude faite avec 
une conscience méritoire par un homme mal préparé, semble-t-il, au 
métier d’historien. Moitié moins long, le volume eût retenu davan- 
tage l’attention et il eût coûté moins cher. Il suffit de rappeler que ce 
fort fut construit par ordre de Charles VIT pour tenir en respect les 
Bordelais, dont la ville venait à peine d’être reconquise sur les Anglais. 
Après avoir joué un certain rôle au moment des guerres de religion et 
de la Fronde, il fut converti en prison à la fin du xvirre siècle, démoli 
en grande partie pour faire place au nouveau palais de justice (1835- 
1842); il n’en reste plus que la partie inférieure des deux tours, englo- 
‘bées dans la nouvelle prison départementale. L'illustration est géné- 
ralement bonne et instructive. Ch. B. 


— L. TEesrTur. La vie communale à Beaumont en Périgord à la 
fin de l’ancien régime, 1763-1789 (Bordeaux, Feret et fils, 1921, in-8e, 
vu1-336 p., 15 planches et 37 figures dans le texte). — Après avoir 
consacré deux volumes à sa ville natale et exposé l'organisation muni- 
cipale de Beaumont jusqu'au xviie siècle (voir Rev. histor., t. CXL, 
p. 263), M. Testut nous retrace en un troisième volume un tableau de 
la vie communale dans les trente années qui ont précédé la Révolu- 
tion; c’est un récit très circonstancié des rivalités et procès entre le 
seigneur du lieu, M. de Paty, comte de Beaumont, et ses vassaux ou 
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la municipalité même; affaires qui pourraient nous paraître aujour- 
d'hui assez misérables ou ridicules, mais qui montrent au vif la pra- 
tique des droits féodaux. À ce titre, l'ouvrage mérite une mention 
toute particulière, et l’on saura le plus grand gré à M. Testut de l’art 
simple et précis avec lequel il nous présente le résultat de ses très 
consciencieuses recherches. Ch. B. 


— H. BoURDE DE LA ROGERIE. Étude sur la réformation de la. 
noblesse en Bretagne, 1668-1721 (85 p. Extr. des « Mémoires de la 
Société d'histoire et d'archéologie de Bretagne », t. III, 1922). — Cette 
excellente étude, fondée sur une grande quantité de documents, dont 
certains n'avaient pas encore été utilisés, offre un très grand intérêt 
pour l’histoire de la noblesse et même de la bourgeoisie sous l’ancien 
régime. L'auteur montre que la réformation de 1668 était, de la part 
de Colbert, « un acte de sage administration », mais qu'elle mécon- 
tenta la noblesse plus vivement en Bretagne que partout ailleurs, car, 
depuis la réformation de 1536-1545, la province n'avait été soumise à 
aucune mesure de ce genre. La Commission du Parlement, chargée 
de la réformation, se montra fort active. Elle frappa sans ménage- 
ment les familles que l’exemption des charges roturières avait en fait 
anoblies, ainsi que celles qui, par l'exercice d'un négoce, avaient 
dérogé. Parmi les nobles ainsi inquiétés, les uns furent déboutés, les 
autres se désistèrent avant la production des preuves : ce furent les 
désistés. Les uns et les autres étaient condamnés à une amende. A 
Saint-Malo, à Morlaix, dans d’autres ports, nombre de négociants et 
armateurs renoncèrent spontanément à la noblesse. D'autres fois, 
les gentilshommes, qui s’occupaient de négoce, abandonnèrent leur 
métier pour ne pas déroger. Beaucoup de magistrats des juridictions 
secondaires comptèrent aussi parmi les déboutés et les désistés; au 
contraire, les commissaires montrèrent une grande partialité en faveur 
des familles parlementaires; la réformation a contribué à fonder le 
monopole, que la noblesse s’arrogera au xvrrre siècle, sur les charges du 
Parlement. Les erreurs et les injustices de la Commission ne furent 
pas très nombreuses. Il y en eut cependant, et qui atteignirent sur- 
tout les gentilshommes trop pauvres pour faire valoir leurs droits et 
parmi lesquels on comptait des commis des fermes, des aubergistes, 
voire même des ouvriers. La Commission ayant cessé ses travaux en 
1671, le roi ordonna à l’intendant de les reprendre en 1696, mais ce 
ne furent que des recherches particulières, menées par l’intendant de 
la province. La nouvelle réformation fut surtout une mesure d'ordre 
fiscal. En même temps, de 1672 à 1711, des lettres de noblesse furent 
mises en vente par l’autorité royale : on en délivra une quarantaine. 
Plus nombreuses furent les familles qui préférèrent accéder à la 
noblesse en achetant des charges anoblissantes (notamment celle de 
secrétaire du roi). 

M. Bourde de la Rogerie marque très nettement les conséquences 
de la réformation. La situation des gentilshommes maintenus dans la 
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noblesse se consolida et, en même temps, les anoblissements « par 
finance » ou par l'acquisition d’une charge se multiplièrent de plus en 
plus. Les familles nobles (notamment à Morlaix) renoncèrent au 
négoce, vécurent le plus souvent dans l’oisiveté ou bien trouvèrent 
des fonctions dans l'Église et dans l’armée. La noblesse en vint à con- 
sidérer l’armée comme son domaine propre et l’on s'explique mieux 
ainsi l'ordonnance de 1781, qui lui réservait, en quelque sorte, le 
monopole des grades militaires. Cette ordonnance contribua à accen- 
tuer l'hostilité du tiers état contre la noblesse ; on dénonça de plus en 
plus vivement le scandale des anoblissements et, d’une façon plus 
générale, les privilèges que détenait l’aristocratie, d’ancienne ou de 
nouvelle extraction. Henri SÉE. 


— Élie REYNIER. La soie en Vivarais (Largentière, impr. Mazel, 
4 vol. in-8° de 246 p.; prix : 15 fr.). — L'auteur de cette excellente 
monographie a exploré de la façon la plus consciencieuse les archives 
départementales de l'Ardèche et de l'Hérault; il a tiré bon parti aussi 
des ouvrages qui touchent à son sujet!. — Il montre que, sur les ori- 
gines de l’industrie de la soie en Vivarais, nous ne possédons que peu 
de renseignements. Mais l'on voit que, dès la seconde moitié du 
xvie siècle, la culture du mürier y est assez florissante pour fournir à 
l’industrie lyonnaise une partie de la matière première dont elle a 
besoin. C’est surtout au xvine siècle que l’industrie de la soie se déve- 
loppe en Vivarais. La première des opérations par lesquelles se mani- 
pulent les produits des cocons, c'est la filature. Dans un pays de 
petite propriété, où les détenteurs des moyennes et surtout des petites 
exploitations- ne peuvent se contenter des produits de la culture, la 
filature a été longtemps presque uniquement une industrie rurale et 
domestique, pourvue d’un outillage rudimentaire. Dans la seconde 
moitié du siècle, on se préoccupa d'améliorer la fabrication par des 
inventions techniques, dont on ne pouvait faire usage que dans de 
grandes manufactures. Ces manufactures furent, en fait, très peu 
nombreuses. Au contraire, le moulinage, qui transformait les pro- 
duits de la filature, qui traitait à la fois la grège française et la grège 
étrangère, se prêtait davantage à la concentration industrielle. Dès 
1720, on comptait dans le Vivarais quatre-vingt-dix-huit moulins, 
dont chacun employait une trentaine d'ouvriers. De 1720 à 1780, le 
nombre de ces moulins a quadruplé. | 

M. Reynier montre que la période de 1825 à 1855 a été une époque 
de grande prospérité pour la fabrication de la soie, comme pour la 
culture du mürier et l'éducation du ver à soie. Dans le moulinage, la 
grande industrie a triomphé (beaucoup d'établissements comptent plu- 
sieurs centaines d'ouvriers), tandis que, dans la filature, la petite 


1. Dans sa Bibliographie, très bien dressée d'ailleurs, il omet de citer : 
Dutil, l'Industrie de la soie à Nimes (Revue d'hisloire moderne, 1908); Tarlé, 
l'Industrie rurale en France au XVIII° siècle, Paris, 1910, 
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industrie rurale est restée prédominante. L'auteur étudie ensuite la 
grande crise de 1855 à 1875, causée non seulement par la maladie du 
ver à soie, mais aussi par la concurrence des soies étrangères et par 
l'invention de la soie artificielle. Elle a atteint surtout la filature, mal- 
gré le développement des grandes manufactures, qui, ruinant la fabri- 
cation familiale, avait réduit les frais de production. En ce qui con- 
cerne le moulinage, l'Ardèche tient encore le premier rang. 

Un chapitre fort intéressant est consacré à la vie ouvrière dans les 
grandes manufactures. Les femmes et les enfants, qui constituent la 
principale main-d'œuvre, ont travaillé longtemps dans des ateliers 
malsains et ils ne touchaient que des salaires dérisoires pour des 
journées de travail en fait illimitées. Les lois de protection ouvrière 
de 1892 et de 1900 ont amélioré leur condition, mais les syndicats 
furent longtemps trop peu actifs pour obtenir un notable accroisse- 
ment des salaires. 

Enfin, dans sa conclusion, M. Reynier montre que la mainmise de 
la fabrique lyonnaise sur les industries vivaraises n’a cessé de 
s'étendre. Mais il n'a pas suffisamment mis en relief les causes de 
cette hégémonie; il eût fallu étudier de plus près les procédés com- 
merciaux, gràce auxquels le capitalisme lyonnais a pu progressive- 
ment asservir les sériciculteurs et les filateurs. Henri SÉE. 


— Gilles NoRMAND. Mon village se meurt, illustrations de Émile 
Humblot (Paris, librairie académique Perrin, 1923, 1 vol. in-12, 354p.; 
prix : 12 fr.). — Très intéressant essai sur le grave problème de la 
dépopulation des campagnes. L'exemple choisi est celui d'un village 
haut-marnais, Leffonds. C’est un beau pays que ce vallon du plateau 
de Langres, avec « de la couleur, de la variété, de l'animation, de la 
fertilité »; mais « les gens du pays ne le savent pas » (p. 15). Sous ce 
ciel limpide, le clocher est branlant, les maisons sont vétustes; on 
croise sur les routes plus de vieillards que de jeunes gens. On a déjà 
beaucoup écrit sur les villes « tentaculaires » et les vices de l’entasse- 
ment humain. Mais peu de livres ont été plus sincères que cette sorte 
d'autobiographie, où un bon Français exalte la province, « grand réser- 
voir d'énergie où s'alimente l’activité dévorante des capitales », et 
gémit (p. 256) sur une belle terre qui se dépeuple : « Quatre cercueils 
pour un berceau. » Roger LÉVY-GUENOT. 


— Jean MAxE. Les cahiers de l’anti-France. N° 5 : « Clarté », 
séminaire des apprentis dictateurs (éditions Bossard, [1923,] p. 309- 
404; prix : 2 fr. 70). N° 6 : Bolchevisme de salon et faisandisme 
juif (p. 405-560; prix : 3 Îr.). — Pour montrer dans quel esprit a été 
rédigé ce dernier pamphlet, il suffira d'en reproduire quelques lignes : 
« Les Juifs, ceux du moins qui ne veulent pas s’assimiler, sont les 
ennemis du genre humain » (p. 551). « Puisqu'ils n’ont pas voulu s’as- 
similer, qu’en faire? La politique tranchera la question à sa manière : 
par la force. L'or n’empêchera rien » (p. 560). 


RECUEILS PÉRIODIQUES ET SOCIÉTÉS SAVANTES. 


FRANCE. 


1. — Annales révolutionnaires. 1993, janvier-février. — Henri 
SÉE. Les sociétés d'agriculture; leur rôle; la fin de l’ancien régime, 
— Gustave LAURENT. Le berger d'Étoges. Étienne Lambert, ami de 
Saint-Just (détails inédits sur les amitiés de Saint-Just à Reims avant 
la Révolution, puis sur ses rapports avec un simple pâtre, qu'il ren- 
contra dans une de ses missions en 1793. Persécuté après le 9 ther- 
midor comme « partisan de la Terreur », Lambert reprit la houlette 
et la direction de son troupeau. La légende lui fait jouer en 1814, lors 
de l'invasion de la Champagne, un rôle qui restera sans doute tou- 
jours obscur). — Maurice DOMMANGET. Mazuel et l'Hébertisme; suite 
et fin. — F. UZUREAU. Une relation inédite de la fête de la Fédéra- 
tion (par Charles-Pierre-A. Boucher, adjudant-major de la milice 
bourgeoise de La Flèche, délégué par le district pour assister à la fête 


du 14 juillet 1790). — A. MATHïIEZ. Mémoire apologétique adressé à 
Robespierre par Fourcade (directeur de l’ « Antifédéraliste » et de la 
« Sentinelle », an II). — A. RICHARD. Les dons aux enchères à Pau 


en l'an II. — A. MATHIEZ. Le commissaire du Conseil exécutif Char- 
trey et la Commission de surveillance de l’Yonne en septembre 1792. 
— M. DOMMANGET. Le Comité de surveillance de Parnes, Oise. — 
C.-rendus : P. À. Gargaz. À project of universal and perpetual peace, 
publ. par G. S. Eddy (luxueuse reproduction d’un projet de paix per- 
pétuelle rédigé en 1782 par un simple maître d'école qui avait été for- 
çat). — L. Madelin. La France du Directoire (livre tendancieux où le 
Directoire est jugé d’après les préoccupations du temps présent). — 
M. Dommanget. Babeuf et la conjuration des Égaux. — Mars-avril. 
À. MATHIEZ. La fin des Enragés (lutte entre Hébert et Jacques Roux, 
prêtre socialiste, ennemi des autorités de Paris, notamment du Maire 
et la Commune qu'il a traités de « chefs d’accaparements ». La journée 
du 5 septembre 1793, qui marque le début officiel de la Terreur, fut 
funeste à Roux qui, arrêté et renvoyé devant le Tribunal révolution- 
naire par le tribunal de police correctionnelle siégeant au Châtelet, se 
suicida). — Alfred CHABAUD. Robespierre, défenseur de Marseille en 
1791 (publie cinq lettres échangées entre Robespierre et la municipa- 
lité de Marseille qui l'avait choisi pour son défenseur à l’Assemblée 
constituante après la mort de Mirabeau). — Antoine RICHARD. Mar- 
chena et les Girondins (rappelle ce qu’on peut savoir, après l'étude de 


REv. Hisror. CXLIII. 2e FASC. 19 


290 RÉCUEILS PÉRIODIQUES. 


Morel-Fatio, dans Rev. histor., t. XLIV, 1890, p. 72, sur les rela- 
tions de Marchena avec les Girondins). — Gabriel VAUTHIER. Les 
bals d'hiver et les jardins d'été sous le Directoire. — C.-rendus : 
Dr. Cabanès. La princesse de Lamballe intime (curieux et intéres- 
sant; mais c'est de la « petite histoire »)..— G. Lenôtre. L'affaire 
Perlet (amusant recueil d'aventures policières dont Fauche-Borel est le 
personnage principal). ° 


2. — Les Archives de la Grande Guerre!. 1922, mars. — Les 
négociations du prince Sixte, déclarations du D' Schager-Eckartsau 
{ancien chef de section au secrétariat du cabinet de l'empereur Charles; 
Ses déclarations portent principalement sur le rôle de Czernin, qui 
aurait mené toute l'affaire des négociations, puis l'aurait désavouée 


pour garder l'appui des pangermanistes). — Général ***. Devant 
Saint-Mihiel, 1915 (renseignements précis sur la conduite de la guerre 
de tranchées dans le secteur du Bois-Brülé). — B. AUERBACH. La 


dictature du prolétariat en Hongrie, 22 mars-31 juillet 1919; suite. — 
Capitaine Kunrz. La psychologie du G. Q. G. italien sous le général 
Cadorna (étudie en réalité la conduite de la guerre par le commande- 
ment italien). — Albert RANC. Les deux armées : armée de l'avant, 
armée de l'arrièré. Le principe de la spécialisation. = C.-rendus : 
W. Nicolaï. Nachrichtendienst, Presse und Volkstimmung im Welt- 
krieg (témoignage précis, mais partial, d’un ancien collaborateur de 
Ludendorff)}. — Lieutenant-colonel Repington. La première guerre 
mondiale, 1914-1918 (source précieuse de renseignements). — Général 
Palat. La grande guerre sur le front occidental; t. VIII : la ruée 
vers Calais (documentation très sûre du côté français et belge, con- 
testable du côté anglais, insuffisante du côté allemand). — Le {er corps 
d'armée pendant la guerre 1914-1918 (historique rédigé par l'État- 
major du {er corps d'armée). — Général Tocheff. Les opérations de 
la IIIe armée bulgare en Dobroudja, 1916 (correctif utile aux récits 
allemands qui sont très tendancieux). — Colonel Feyler. La cam- 
pagne de Macédoine, 1916-1917 (très bon résumé). — Georges Leygues. 
L'œuvre de la marine française pendant la guerre (exposé rapide, 
mais instructif), — Ch. Schmidt. Les plans secrets de la politique 
allemande en Alsace-Lorraine, 1915-1918 (révélations du plus grand 
intérêt). — Brand Whitlock. La Belgique sous l'occupation alle- 
mande (témoignage émouvant). = Avril. Lieutenant-colonel B1ZE. La 
vérité sur la perte des Hauts-de-Meuse et de Saint-Mihiel en sep- 
tembre 1914 (étude documentée qui tend à rejeter sur le général Sar- 
rail la responsabilité de cet échec). — Général ***. Devant Saint- 
Mihiel, 1915; suite. — Capitaine KunTz. La psychologie du G. Q. G. 
italien sous le général Cadorna; suite. — B. AUERBACH. La dictature 
du prolétariat en Hongrie, 22 mars-31 juillet 1919; suite et fin. — 


1. A partir du numéro de mars 1922, les Archives de la Grande Guerre ner 
sont plus publiées sous les auspices de la « Société de l'histoire de la guerre ». 
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C.-rendu : Mémoires du Kronprinz (moins tendancieux qu'on pour- 
rait le croire; révélations intéressantes). — Mai. Mathias ERZBERGER. 
La débâcle militaire de l'Allemagne (extrait des souvenirs de guerre 
de l’ancien leader du centre, négociateur de l'armistice). — Lieute- 
nant-colonel B1zE. La vérité sur la perte des Hauts-de-Meuse et de 
Saint-Mihiel en septembre 1914; suite. — Capitaine KUNTZ. La psy- 
chologie du G. Q. G. italien sous le général Cadorna; suite. — Géné- 


ral “*, Devant Saint-Mihiel, 1915; suite et fin. = Juin. Colonel 
BuJac. La campagne de juillet 1920 en Thrace orientale (d’après les 
notes d'un officier russe passé au service de la Grèce). — Lieutenant- 


colonel B1ZE. La vérité sur la perte des Hauts-de-Meuse et de Saint- 
Mihiel en septembre 1914; fin. — Capitaine KunrTz. La psychologie 
du G. Q. G. italien sous le général Cadorna; fin (le général Cadorna 
n’a eu aucun sens de la guerre de coalition; sa stratégie a été irréso- 
lue, étriquée, égoiste). — J. William WuH1TE. La mise en accusation 
de l'Allemagne par l'Amérique (écrit en 1914 par un Américain pro- 
allié). — O. DuPonp. Les causes du développement maritime de l’AI- 
lemagne de 1872 à 1914. = Juillet. Commandant H. DUFESTRE. Les 
Français en Albanie. Aperçu du front français d'Orient durant l'été 
1918. — O. Duponp. Les causes du développement maritime de l’AI- 
lemagne de 1872 à 1914; suite et fin. — Robert LAUNAY. La météoro- 
logie pendant la Grande Guerre. — J. William WHITE. La mise en 
accusation de l’Allemagne par l'Amérique; suite. — Louis-Charles 
WiLL. La guerre au front des Vosges (bibliographie des opérations 
militaires de 1914 à 1918). = Août. DomBRowSKkI. Les empires cen- 
traux et la lutte pour le recrutement des Polonais pendant l'occupa- 
tion, 1914-1918. — Capitaine KuNTz. L'exploitation des chemins de 
fer en Russie soviétique. Le bilan en 1922 (la crise n’est pas enrayée; 
elle continue à s’aggraver). — Commandant DUFESTRE. Les Français 
en Albanie: suite. — J. William WHITE. La mise en accusation de 
l'Allemagne par l'Amérique; suite. = $. d., n° 38. Colonel BuJac. 
Namur (la position fortifiée. L'organisation de la défense). — Capi- 
taine PERRIN DE BRICHAMBAUT. Aviation de guerre. Feuillets de 
bord. — DomBrowski. Les empires centraux et la lutte pour le recru- 
tement des Polonais pendant l'occupation, 1914-1918 ; suite. — Adrien 
DartAC. La Rubhr et l'Allemagne. — J. William WuiTE. La mise en 


accusation de l'Allemagne par l'Amérique; fin. = N° 39. Général 
PaLaT. Souvenirs de guerre, 1914-1916 {au début de la guerre, le 
général Palat commandait la 171e brigade territoriale), — J. Nor- 


LAND. L’ex-kaiser en exil (d’après le livre de Lady Norah Bentinck, 
parente des Bentinck d'Amerongen). — Colonel Busac. Namur; suite 
(la bataille, 20-23 août 1914). — DomBrowsxI. Les empires centraux 
et la lutte pour le recrutement des Polonais pendant l'occupation, 
1914-1918 ; suite. = N° 40. Capitaine KunTz. La politique des effec- 
tifs dans l’armée française de 1914 à 1918. — Préface autographe des 
Mémoires du Kronprinz, avec traduction française par L. ANGÉ. — 
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Général PALAT. Souvenirs de guerre, 1914-1916 (sous Paris pendant 
la bataille de la Marne; de Bordeaux à Clermont-Ferrand et à la Val- 
bonne, où le général Palat devait commander par intérim la 96e divi- 
sion territoriale). — DOMBROWSKI. Les empires centraux et la lutte pour 
le recrutement des Polonais pendant l'occupation, 1914-1918; suite. 


8. — Bulletin de la Société d'histoire moderne. 1923, janvier. — 
H. SÉE. La population et la vie économique de Rennes vers le milieu 
du xvrIe siècle, d’après les rôles de la capitation. = Février. WEILL- 
GÉVEL. L'introduction des machines et le travail des enfants assistés 
dans les manufactures, d’après les notes laissées par Charles Ballot. 
= Mars. WEILL-RAYNAL. Les travaux du Comité des garanties, ins- 
titué par la Commission des réparations, depuis sa création en mai 
1921 jusqu’à la fin de l’année 1922. = Avril. Henri SÉE. Histoire éco- 
nomique (mentionne plusieurs ouvrages récents : ceux de P. Boisson- 
nade, de Clapham, de Lipson, de Fay, d'Aragon, de Julius Klein, de 
George Unwin, le Handbuch der Wirtschaftsgeschichte de Brod- 
nitz, etc.). 


4. — Bulletin hispanique. 1923, janvier-mars. — Georges DAU- 
MET. L'ordre castillan de l'Écharpe (créé par Alphonse Ier, roi de Cas- 
lle, en 1330). — M. BATAILLON. Sur Florian Docampo (renseignements 
inédits sur ce faussaire du xvre siècle). — R. RicARp. Le problème dela 
découverte du Brésil (Cabral n’a pas découvert par hasard le Brésil). — 
G. LE GENTIL. Le mouvement intellectuel en Portugal. = Avril-juin. 
Georges CrroT. Recherches sur la chronique latine des rois de Castille ; 
suite, IV : Quelques manuscrits de l’Escorial. — Eugenio MeLe. Les 
poésies latines de Garcilaso de Vega et son séjour en Italie; à suivre 
(article en espagnol). — G. BousSAGOL. Mme Concha Espina (romancière 
dont l’œuvre doit être connue en France). = Variété. Une édition mal 
connue et incomplète de l'Histoire de l’Abencerraje (reproduction en 
phototypie d’un ancien imprimé, appartenant au duc de Medinaceli, 
où cette histoire est racontée; l’imprimé comprend trente-quatre 
pages; il est incomplet). — C.-rendus : Si Mohammed es-Saiah. 
Morceaux choisis tirés des œuvres des principaux prosateurs et poètes 
andalous et maghrébins à l'usage des collèges musulmans (dans 
les écoles du Maroc, une grande place est faite aux auteurs arabes de 
l’Andalousie). — Albert Gabriel. La cité de Rhodes, 1310-1522 (beau 
livre; trois grands maîtres de l’ordre de Saint-Jean ont appartenu à 
la langue d’Espagne). — Celestino Lopez Martinez. La Santa Her- 
mandad de los Reyes Catolicos (très bon travail de documentation). 
— B. Sänchez Alonso. Fuentes de la historia española (bibliographie 
indispensable à un débutant). — Juan Hurtado et I. de la Serna. 
Historia de la literatura española (manuel modeste, médiocre peut- 
être, mais commode). 


5. — Journal des savants. 1923, mars-avril. — H. LEMONNIER. 
L'art religieux au x1iIe siècle en France (d'après le livre d'Emile Mâle; 
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insiste sur les grands mérites de cet ouvrage; mais peut-être M. Mâle 
nous présente-t-1l un x1Ie siècle trop uniformément beau et idéal). — 
CI. HuaRrT. Le martyre d'El-Hallâdj (d’après les deux thèses de 
M. L. Massignon; El-Hallâdj était un mystique qui fut exécuté à 
Bagdad le 26 mars 922; ses précurseurs, sa doctrine). — H. DEHÉ- 
RAIN. Les manuscrits de Georges Cuvier conservés à la bibliothèque 
de l’Institut (manuscrits relatifs aux établissements d'instruction ; 
lettres qu'il reçut; hommages rendus à sa mémoire). = C.-rendus : 
L. Heuzey. Histoire du costume antique (remarquable), — Juan 
Serra Vilaro. Poblado iberico de Anseresa; Id. Excavaciones en el 
poblado iberico de Castell Vell (explorations faites dans deux villages 
ibériques de Catalogne). — J. Carré et F. de Motos. La nécropolis 
iberica de Tutugi (important pour la connaissance des rites funéraires 
au IIIe siècle av. J.-C.). — E. Ciccotti. Lineamenti dell’ evoluzione 
tributaria nel mondo antico (manuel utile). — H. Hauvette. Études 
sur la Divine Comédie; la composition du poème et son rayonnement 
(excellent). 


6. — La Révolution française. 1922, octobre-décembre. — 
IH. BEAUCLIN. Le suicide et la Révolution française (apprécie les 
pages consacrées à la Révolution par A. Bayet dans sa thèse : « Le 
suicide et la morale »). — A. AuLARD. L’Ancien régime et la Révolu- 
tion au cinéma. — Paul CoTTrIN. Lettres inédites de Maury et de Con- 
salvi au marquis et à la marquise d'Osmond (introduction; lettre de 
Maury, de Rome, le 143 mai 1793). — C.-rendus : $S. Salliard. Trois 
petits constitutionnels de province. Les frères Pressac, de Civray {con- 
fus). — À. Cochin et Ch. Charpentier. Les actes du gouvernement 
révolutionnaire; t. I : 23 août-5 décembre 1793 (quelques réserves, par 
P. Caron). — Rod. Reuss. La constitution civile du clergé et la crise 
religieuse ; t. I : 1790-1792 (utile et méritoire). = 19923. janvier-mars. 
Louis-R. GOTTSCHALK. Marat dans la journée du 14 juillet 1789 (article 
en anglais d'un professeur à l'Université d'Ilinois). — Raoul BONNET. 
La liberté ou la mort (la devise signifie : Vivre libre ou mourir). — 
Paul Corrix. Lettres inédites de Maury et de Consalvi au marquis et 
à la marquise d'Osmond; fin (1793-1798). — E. Jovy. Drouet et Napo- 
léon (Drouet, qui a provoqué l’arrestation de Louis XVI à Varennes, 
est devenu sous-préfet de Sainte-Menehould sous l’Empire; on publie 
des lettres du sous-préfet à Jean-César Battelier, commissaire du 
Directoire exécutif près le tribunal de Vitry). — C.-rendus : À. Gain. 
L'École centrale de la Meurthe à Nancy (bon). — Mme E.-A. Foster. 
Le dernier séjour de J.-J. Rousseau à Paris, 1770-1778 (très conscien- 
cieux). — Jean de La Monneraye. Le régime féodal et les classes 
rurales dans le Maine au xvine siècle (bon). — G. Lenôtre. Les 
agents royalistes en France au temps de la Révolution et de l’Empire; 
l'affaire Perlet, drames policiers (intéressant). — Jean de Pange. Les 
libertés rhénanes, pays rhénans, Sarre, Alsace (thèse contestable qui 
se lit avec agrément). — L. de Launay. Une famille de la bourgeoisie 
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parisienne pendant la Révolution (la famille Mareux; intéressant pour 
les journées révolutionnaires de 1789 à 1792). — Rod. Reuss. La 
constitution civile du clergé et la crise religieuse en Alsace, t. II 
(connaît bien les sources alsaciennes). — Paul Leuilliot. Les Jaco- 
bins de Colmar (bonne édition d’un texte très utile). 


7. — Revue archéologique. 1922, novembre-décembre. — Salo- 
mon REINACH. Un homme à projets du Bas-Empire (cet homme à 
projets, c’est l’auteur anonyme du traité de rebus bellicis qui se trou- 
vait avec l’Itinéraire d'Antonin, la Notitia dignitatum, etc., dans un 
manuscrit de Spire, disparu après 1551 et dont plusieurs copies avaient 
été prises; M. Reinach publie à nouveau ce traité d’après le ms. 
lat. 9661 de la Bibliothèque nationale et fait précéder le texte d’une 
analyse minutieuse ; il insiste sur les réformes militaires et les machines 
de guerre que l’auteur préconise, notamment un navire de guerre 
sans rames ni voile, muni de roues à palettes et dont le dessin est 
donné par le manuscrit). — Salvatore MIRONE. Les deux Céphisodote 
(article en italien; distingue Céphisodote le Vieux, fils de Praxitèle le 
Vieux, et Céphisodote le Jeune, fils du grand Praxitèle, et cherche à 
déterminer les sculptures qui sont l’œuvre de l’un et de l’autre). = 
Nouvelles archéologiques. — C.-rendus : P. Graindor. Chronologie 
des archontes athéniens sous l'Empire (a comblé beaucoup de lacunes). 
— Ch. Picard. L'établissement des Poseidoniastes de Bérytos (6e vo- 
lume de la grande publication consacrée aux fouilles de Delphes). — 
G. Méautis. Recherches sur le pythagorisme (brochure courte, subs- 


tantielle, agréable à lire). — ÆEttore Pais. Storia della colonizazione 
di Roma antica (réhabilite Les libri coloniarum et en tire d’utiles ren- 
seignements). — Michel Rostovzev. Augustus (comment le culte 


d'Auguste-sauveur s’est répandu dans le monde). — Allan Marquand. 
Andrea della Robbia (digne pendant aux volumes sur Luca et Gio- 
vanni della Robbia). — W. Deonna. Histoire des collections archéo- 
logiques de la ville de Genève (très intéressante monographie). — 
M. Granet. La religion des Chinois (s'applique à montrer les évolu- 
tions de cette religion depuis la religion paysanne jusqu’à la doctrine 
d'Auguste Comte). — R. CAGNAT et M. BESNIER. Revue des publica- 
tions épigraphiques relatives à l'antiquité romaine, 1922 (136 nouvelles 
inscriptions signalées ; excellentes tables analytiques). 


8. — Revue critique d'histoire et de littérature. 1923, 15 mars. 


— À. Loisy. Les livres du Nouveau Testament, traduits du grec en 
français (remarquable). — Dom Besse. Le tombeau de saint Martin 
(il s’en faut de beaucoup que l’auteur ait consulté tous les fonds d’ar- 
chives intéressant son travail). — J. Billioud. Les États de Bourgogne 
aux xIve et xve siècles (remarquable). — André Michel. Histoire de 
l'art; t. VI : l'Art en Europe au xvue siècle (excellent) — W. P. 
Cresson. The Holy Alliance (l’auteur a utilisé les archives des Affaires 
étrangères de Russie et de Washington). — Lettres du lieutenant de 
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vaisseau Dupouey (écrites dans les premiers mois de la Grande 
Guerre, elles sont inspirées par un profond sentiment religieux). — 
L. Buday. La Hongrie après le traité de Trianon (exposé remarquable 
de tout ce que la guerre a fait perdre à la Hongrie et des terribles dif- 
ficultés créées par la paix). — Ch. Tisseyre. Une erreur diplomatique : 
la Hongrie mutilée (intéressant témoignage rapporté d'un voyage en 
Hongrie par un parlementaire français). = 1er avril. Muhammad Ibn 
CAli Ibn Sulayman ar-Râwendi. The Râhat-us-Sudur (bonne édi- 
tion d’une histoire des Turcs seldjoucides, publiée par Muhammad 
Iqbâl). — S. Mowinckel. Das Thronbesteigungfest Iahwäs und der 
Ursprung der Eschatologie (remarquable étude sur un groupe de 
psaumes concernant l'avènement de Iahvé et la conception eschato- 
logique du règne de Dieu). — A. von Harnack. Dogmengeschichte. 
6e édit. — H. Perennès. Les psaumes, traduits et commentés (bon). 
— Willard Fiske. Catalogue of the Dante collection. Additions 1898- 
1920 by Mary Fowler (important). — A. Feugère. Un précurseur de 
la Révolution. L'abbé Raynal, 1713-1796 (neuf et attachant), — 
P. Haake. Bismarcks Sturz (bon). — M. Paléologue. La Russie des 
tsars pendant la Grande Guerre, IT (intéressant comme œuvre litté- 
raire, mais sans valeur comme témoignage historique). = 15 avril. 
Mitsukuri. La vie sociale au Japon, publ. par M. Miyajima (agréable 
et instructif). — M. Pillet. L'expédition scientifique et artistique de 
Mésopotamie et de Médie, 1851-1855 (histoire intéressante et navrante). 
— L. Reynaud. L'influence allemande au xvine et au xixe siècle 
(beaucoup d’heureuses recherches, mais il est très exagéré de dire 
qu'il a toujours existé un antagonisme entre l'esprit latin et le ger- 
manisme, une lutte du second pour asservir le premier. Cette thèse, à 
tout le moins, manque de nuance). — Jean Choleau. L'expansion 
bretonne au xxe siècle (bon). = 1er mai. Henri Cordier. Mélanges 
d'histoire et de géographie orientales, t. III (varié et instructif]. — 
W. M. Lindsay. Palæographia latina, I (bon). — Gouvernement 
tunisien. Notes et documents publiés par la Direction des antiquités 
et arts; VII : le Forum de Thuburbo Majus, par À. Merlin (remar- 
quable). — Description de l'Afrique du Nord. Musées et collections 
archéologiques de l’Algérie et de la Tunisie. Musée Alaoui. Supplé- 
ment, fasc. ? et 3. — K. Hassert. Die Vereinigten Staaten von Ame- 
rika als politische und wirtschaïftliche Weltmacht geographisch 
betrachtet (œuvre d’un observateur consciencieux). — O. Hoïijer. Le 
comte d'Ærenthal et la politique de violence (fort intéressant). — 
V. Chauvin. Bibliographie des ouvrages arabes; XII : le Mahomé- 
tisme (très utile). 


9. — Revue de l’histoire des religions. 1922, juillet-octobre. — 
R. HErTz. Le Péché et l’Expiation dans les sociétés primitives (intro- 
duction d’une thèse que préparait R. Hertz, tué à la guerre le 13 avril 
1915; dans ces pages remarquables que publie M. M. Mauss, l’auteur 
essaie de définir le Péché et l’Expiation). — L. MASSIGNON. Ignaz 
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Goldziher (notice sur la vie, les œuvres et la méthode du célèbre ara- 
bisant, mort à Budapest le 13 novembre 1921). — C.-rendus : H. Dela- 
croix. La religion et la foi (remarquable). — Le P. Lagrange. Évan- 
gile selon saint Luc {« il y a quelque chose de tragique dans les efforts 
que fait le P. Lagrange pour concilier son travail de savant et sa foi 
de catholique »). — E. W. Lummis. How Luke was written (objec- 
tions à la thèse soutenue, à savoir que Luc aurait utilisé Mathieu). — 
G. Hanotaux. Histoire de la nation française; t. XII : Histoire des 
lettres, des origines à Ronsard par J. Bédier, À. Jeanroy et F. Pica- 
vet (les trois auteurs ont conservé une autonomie rigoureuse et l’on a 
trois livres au lieu d'un). — F. C. Conybeare. Russian dissenters; 
F. Haase. Die religiôse Psyche des russischen Volkes (deux bonnes 
études sur les sectes russes). — Chanoïne Sifflet. Les évêques con- 
cordataires du Mans; IV : Mgr Bouvier, 1834-1844 (utile). — Société 
Ernest Renan. Salomon REINACH. Comparatisme et pyrrhonisme 
(comment la méthode comparée appliquée à l’étude des religions a 
été créée à la suite de la découverte du Nouveau Monde, le pyrrho- 
nisme est une création du génie grec). — G. FERRAND. Le dieu Mal- 
gache. 


10. — Revue des études anciennes. 1923, avril-juin. — À. CUNY. 
Questions gréco-orientales; XIV : Etrusque et Lydien (« Etrusque et 


Lydien paraissent se tenir de près »)}. — W. DEONNA. Fragment de 
fronton grec (conservé à Avully, près Genève). — R. CAHEN. Examen 
de quelques passages du Pro Milone, I. — C. JuzLLIAN. Notes gallo- 


romaines; XOVIII : Remarques critiques sur la vie et l’œuvre de 
saint Martin (ses déplacements, son caractère). — G. DOTTIN. Le phi- 
losophe Aethicus et les Celtes insulaires (invectives d’Aethicus contre 
les écoles d'Irlande; d’ailleurs rien ne prouve qu’Aethicus ait existé). 
— M. BESNIER. Notes sur les routes de la Gaule romaine, I (intro- 
duction, historique des recherches). — Adrien BLANCHET. Barc, nom 
des vases rouges vernissés (le nom est dans Bernard Palissy: sans 
doute il provient d’un procédé de fabrication). — C. JULLIAN. Chro- 
nique gallo-romaine. = C.-rendus : Stan. Gsell. Inscriptions latines de 
l'Algérie; I : Inscriptions de la Proconsulaire (recueil supérieur à 
celui du Corpus). — Léon Heuzey. Histoire du costume antique, 
d’après des études sur le modèle vivant (admirable legs scientifique, 
laissé par un grand savant et un délicat artiste). — M. Holleaux. 
Rome, la Grèce et les monarchies hellénistiques au re siècle av. 
J.-C., 273-205 (remarquable). — Æ. Pottier. Corpus vasorum anti- 
quorum. France. Musée du Louvre (intérêt exceptionnel de cette publi- 
cation). — Montague Rhodes James. À descriptive catalogue of the 
latin manuscripts in the John Rylands library at Manchester (183 ma- 
nuscrits du vie au xviie siècle; les planches remplissent le t. I[). — 
I. Bidez et F. Cumont. Juliani imperatoris epistulae et leges (édition 
modèle). — Alfred Loisy. Les livres du Nouveau Testament, traduits 
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du grec en français avec introduction générale et notice (très belle 
œuvre de vulgarisation). 


11. — Revue des études arméniennes. T. II, fasc. 2 (1929), — 
J. LAURENT. Un féodal arménien au 1x° siècle : Gourguen Ardzrouni, 
fils d'Abou Beldj. — G. DuponT-FERRIER. Les Jeunes de langues ou 
« Arméniens » à Louis-le-Grand, I (la formation d'un corps de drog- 
mans ou interprètes pour les pays ottomans commence sous Colbert, 
et d’abord à Constantinople même, chez les Capucins de Péra, 1669- 
1700; elle se continue à Paris, au collège de Clermont, auj. lycée 
Louis-le-Grand, où les Jésuites remportèrent des succès signa- 
lés au xvirIe siècle; la suppression de la célèbre Compagnie et la 
Révolution l’arrêtent. Abondante bibliographie). — Frédéric MACLER. 
Notices de manuscrits arméniens ou relatifs aux Arméniens vus dans 
quelques bibliothèques de la Péninsule ibérique et du sud-est de la 
France; suite et fin (douze fac-similés et plusieurs documents inédits, 
notamment un traité « De Harmenis et erroribus et ritu eorum » etun 
mémoire de Jean Althen, Arménien, sur l'introduction de la garance 
en Avignon en 1763). — J. MATHOREZ. Les Arméniens en France de 
1789 à nos jours (suite à l’article paru dans la Rev. histor.,t. CXXVIIT, 
p. 1-19). — J. EBERSOLT. Les faïences chrétiennes du patriarcat armé- 
nien de Jérusalem. = C.-rendu : Gabriel Millet. L'ancien art serbe. 
Les églises (excellent). 


12. — Revue d'histoire de l’Église de France. 1923, janvier- 
mars. — P.-G. THÉRY. Hilduin et la première traduction des écrits du 
pseudo-Denis (c’est entre 831 et 835 que, sur l’ordre de Louis le Pieux, 
Hilduin, assisté de plusieurs collaborateurs, traduisit ces écrits du 
grec en latin. Cette traduction, qui contenait l’œuvre complète de 
Denys, nous est parvenue tout entière, mais sous une forme ano- 
nyme, celle des manuscrits 15645 de la Bibliothèque nationale de 
Paris et 756-757 de la Bibliothèque royale de Bruxelles. La onzième 
lettre, celle qui est adressée à Apollophane, a sans doute été composée 
par Hilduin lui-même). — Henri Busson. La réaction contre le ratio- 
nalisme de 154? à 1553 (Calvin, Ramus, Postel). — A. CHÉREL. Autour 
du « Génie du christianisme » (signale deux documents qui semblent 
indiquer que Chateaubriand s’est inspiré de sentiments religieux qui 
avaient cours en Angleterre au temps de son séjour dans ce pays). — 
C.-rendus : J. Perrin. Le martyrium de saint Savinien, premier 
évêque de Sens (s'appuyant sur une relation des fouilles opérées en 
1068 lorsque fut reconstruite l’église de Saint-Savinien, relation insé- 
rée dans les Chroniques de Sens de Pierre Bureteau, xvie siècle, l’au- 
teur croit pouvoir démontrer que Savinien était déjà honoré à Sens à 
l’époque mérovingienne). — Abbé F. Charbonnier. La poésie iran- 
çaise et les guerres de religion. Étude historique et littéraire sur la 
poésie militante depuis la conjuration d'Amboise jusqu’à la mort de 
Charles IX (bon). — Albert de Meyer. Les premières controverses 
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jansénistes en France, 1640-1649 (instructif). — Abbé Henry Du- 
brulle. Suppliques du pontificat de Martin V, 1417-1431 (important 
appendice au « Bullaire de la province de Reims » qui est en prépa- 
ration). — Fr. Baron. Le cardinal Pierre de Foix le Vieux, 1386- 
1464, et ses légations (bon). — P. Gratien. Le grand schisme et la 
réforme des Cordeliers à Saint-Omer, 1408-1409 (bon). 


13. — Revue historique de la Révolution française. 1923, 
janvier-mars. — F. UZzUREAU. La suppression de la gabelle et les Ange- 
vins (documents sur l'initiative prise par les Angevins dés le 20 juillet 
1789 et les démarches qui aboutirent enfin à la suppression par décret 
de la Constituante, 21 mars 1790). — Félix POnNTEIL. La Société 
populaire des antipolitiques d’Aix-en-Provence, d'après des documents 
inédits, 1790-1795; suite. — Henry POULET. L'esprit public à Thann 
pendant la Révolution. La Société des amis de la Constitution, 1791- 
1795; suite. — Gustave LAURENT. Le charpentier Drouet-Pothé et les 
origines rémoises et plébéiennes du maréchal Drouet d’Erlon (le futur 
maréchal naquit le 29 juillet 1765; il était fils de Jean-Thierry Drouet, 
charpentier, et de Marie-Anne Pothé, dont un frère fut « maître des 
ouvrages » de Reims). — Ip. Quelques notes sur les dernières années 
du chirurgien Souberbielle, le médecin de Robespierre (mort en 1846). 
— O. K. Les dernières années du conventionnel Fréron (mort le 
26 messidor an X dans l'expédition de Saint-Domingue). — C.-ren- 
dus : Carles Rahola. La dominacio napoleonica a Girona (remar- 
quable). — Dr. Cabanès. La princesse de Lamballe intime (türe un 
excellent parti des Mémoires du Dr. Saiffert, qui fut le médecin de la 
princesse jusqu’à sa mort). — Marc Peter. Genève et la Révolution. 
Les Comités provisoires : décembre 1792-avril 1794 (important). — 
Émile Gabory. Les Bourbons et la Vendée (beaucoup de faits nou- 
veaux). — C. Pitollet. La vérité sur le « mot » de Cambronne et sur 
la méthode historique de H. Houssaye (montre fort bien les défauts 
de cette méthode; le « mot » n’a pas été prononcé). 


14. — La Revue maritime. 1923, avril. — F. MARGUET. Le 
périple de Baudin en Australie (Baudin avait reçu pour mission d’ex- 
plorer méthodiquement environ cinq mille lieues marines de terres 
inconnues en Australie. Il partit du Havre le 19 octobre 1800, atterrit 
à la terre de Leeuwin le 30 mai 1801, puis fit route pour celle de 
Van Diemen, où il aborda le 13 janvier 1802. Il y trouva, non pas. 
ces heureux enfants de la nature primitive qu’on avait imaginés en 
France, mais des êtres nus et abrutis, appartenant au plus bas degré 
de l'humanité). — André CoGnrerT. Les opérations du 19 août 1916 
dans la mer du Nord; suite et fin (cette sortie marque le dernier effort 
de la flotte allemande en tant que force de combat en haute mer). = 
Mai. G. DuraND-VIEL. Delcassé et la marine (fait un grand éloge de 
l’ancien ministre). — P. CHACKk. La bataille des Falkland (montre 
comment l’Amirauté britannique a réussi à réparer le sérieux échec 
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de Coronel infligé par von Spee, à poursuivre l'ennemi victorieux et à 
l'obliger à combattre dans des conditions défavorables, novembre-dé- 
cembre 1914). — F. MARGUET. Le périple de Baudin en Australie; 
suite et fin (Baudin mourut le 16 septembre 1806; résultats de l’expé- 
dition au point de vue des sciences naturelles). 


15. — Le Correspondant. 1923, 25 janvier. — Bernard FAŸ. La 
politique intérieure des États-Unis et la France. — Alfred PoIzaT. 
Des causes de l’universalité de la langue française. — Fernand Pas- 
SELECQ. La responsabilité de Rathenau (les ravages d'industries en 
Belgique et en France pendant l'occupation allemande, d’après des 
documents inédits, qui jettent une lumière nouvelle sur le « Plan » 
dressé, dès la fin de 1915, par Rathenau pour permettre à l'Allemagne 
de s’alimenter de matières premières en dépit du blocus établi par la 
flotte anglaise; il s'agissait de s’emparer au plus tôt, dans les terri- 
toires occupés, de tout ce qui pouvait s’y trouver en fait de métaux, de 
produits textiles, chimiques et autres pouvant servir aux besoins de 
la guerre. L'application du plan par les autorités allemandes paraît 
avoir dépassé considérablement les idées premières de Rathenau; 
mais il demeure responsable « d’avoir introduit dans la politique éco- 
nomique de l'Allemagne le germe de tous les abus dont les territoires 
européens ont eu à pâtir » au cours de la guerre). — Jean DE CHA- 
SEUIL. La Hongrie et notre politique dans l’Europe centrale. — 
Alexandre MASSERON. Les sermons de saint Bernardin de Sienne. = 
10 février. GEOFFROY DE GRANDMAISON. La publication du « Récit 
d’une sœur. Augustin Cochin et Me Craven » (d’après les lettres d’Au- 
gustin Cochin, de M. de Falloux, de M. de Melun et surtout de 
Mgr Dupanloup, 1866). — L. MAGniN. Le miracle hébreu (à propos 
de !’ « Histoire du peuple hébreu », par L. Desnoyers, dont le tome] 


vient de paraître). — François BOUCHER. La vie et l’œuvre de Pierre- 
Paul Prudhon. = ?5 février. F. BRUNETIÈRE. Ernest Renan, 1823- 
1892 (notice retrouvée dans les papiers de Brunetière) — Pierre 


MoREAU. Brunetière et Renan, d’après des documents inédits (curieux 
rapprochements entre ces deux esprits si dissemblables. Brunetière ne 
fut pas tout d’abord sans être séduit par le charme de Renan, puis il 
évolua, lui aussi, mais d’un côté tout différent et, sous sa plume, les 
critiques devinrent toujours plus vives). — Georges LECHARTIER. 
L'impérialisme américain. — Commandant A. GRASSET. Un écho de 
Verdun. L'empereur et le prisonnier (rapporte un piquant récit 
du lieutenant-colonel Bernard, qui, fait prisonnier à Samogneux le 
24 février 1916, fut présenté à l'empereur Guillaume IT et eut à subir 
de sa part un curieux interrogatoire, assaisonné d’ailleurs de compli- 
ments personnels). — Félix KLEIN. Une expérience religieuse : Made- 
leine Sémer, convertie et mystique, 1874-1921 ; suite le 10 mars et fin 
le 25 mars. — DE LANZAC DE LABORIE. Une destinée manquée : le 
prince de Conti (d’après le livre récent du duc de La Force : « Le 
Grand Conti »). — Max TURMAN. Les idées et les faits sociaux (sur 
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les communistes de toute observance, le syndicalisme ouvrier chrétien 
en France, les « Guildes de construction » en Angleterre). = 10 mars. 
Mgr SAGOT DU VAUROUX. Les nouveaux aspects de la question reli- 
gieuse en France. — Baron DE Damas. La cour de Charles X et la 
révolution de Juillet (fragments de mémoires inédits publiés par M. le 
comte de Damas. Ce qui manqua alors, « c'était une volonté dans le 
souverain, c'étaient des lumières dans le ministère dirigeant qui, avec | 
une invincible obstination, faisait croire à ses collègues et au roi que 
les mesures prises suffiraient pour dominer les événements ». Ainsi 
s'effondra la monarchie légitime. Intéressants détails sur l’abdication 
de Charles X et du dauphin, sur les sentiments du petit duc de Bor- . 
deaux quand il apprit de Damas, son précepteur, que c'était lui qui 
devait régner). — Jules SAURIN. Le peuplement français de l’Afrique 
du Nord. = ?5 mars. ***, La révolution fasciste en Italie. - Henri 
DE NOUSSANNE. La survie de la langue et de la pensée françaises au 
Canada. — DE LANZAC DE LABORIE. La Vendée au xiIxe siècle (à 
propos du livre d'Émile Gabory : Napoléon et la Vendée: les Bour- 
bons et la Vendée, «un des meilleurs livres d'histoire édités dans ces 
dernières années »). = 10 avril. F. DE CASTELNAU. Les bombarde- 
ments aériens de Paris (étudiés surtout au point de vue technique). — 
Th. MAINAGE. Les mystères paiens et le christianisme (vive critique 
de l'ouvrage d'Alfred Loisy : les Mystères païens et le mystère chré- 
tien. « Saint Paul n’a pas puisé sa doctrine à la source trouble des 
cultes païens; 1l l’a puisée à sa source authentique : le témoignage 
historique que Jésus s’est rendu à lui-même, comme Fils de Dieu et 
Dieu-Sauveur »). — Henry CocHin. L'Italie vivante (à propos du livre 
publié sous le même titre par Paul Hazard). — M. MariON. Une 
légende historique : le milliard des émigrés (en fait, ce milliard na 
jamais atteint que le chiffre de 650 millions; sa répartition, laborieuse 
et fort inégale, a touché environ vingt mille personnes; en outre, 
elle n’a pas indemnisé seulement l’émigration riche, mais de très 
médiocres fortunes, puisqu'on trouve des inscriptions de cinq, de deux 
et même d’un franc de rente). — François LECHANNEL. À travers la 
presse étrangère : Revues de Grande-Bretagne (ces extraits sont d’ac- 
cord pour blâmer la politique française dans l'occupation de la Rubr). 
Z 25 avril. Georges LECHARTIER. L'intervention américaine et la 
France (cherche à deviner les sentiments à notre égard du président 
Harding, du secrétaire d'État Hughes et du sénateur Borah; oppose à 
la maladresse de la politique française l’habileté des Anglais qui ont 
su conquérir la faveur des États-Unis; c’est désormais le double con- 
trôle de l’Amérique et de l'Angleterre dont la France est menacée). 
— P. DE LA GORCE. La France religieuse après le 18 Brumaire. — 
DE LANZAC DE LABORIE. Les épigrammes et les élégies de la com- 
tesse de Boigne (à propos de la seconde édition des célèbres Récits 
d'une tante). — Claudius GRILLET. L’évangile selon Victor Hugo et 
selon Ernest Renan (le moins inexact des deux n'est pas le poète. 


RECUEILS PÉRIODIQUES. 301 


« Artiste incontestable, Renan n'ignorait pas les lois et les exigences 
de la méthode scientifique, mais il était impuissant à s’y conformer »). 
— À.-H. BESNARD. La gravure originale. Son histoire et sa technique. 
— Antoine DE TARLÉ. Un agent inconnu de la Coalition : le général 
de Stamford (annonce l’importante publication du commandant Weil, 
qui a découvert à Londres une correspondance inédite du général 
Stamford, un des agents les plus actifs de la coalition contre la 


France, 1793-1807). — François LECHANNEL. À travers la presse 
étrangère : Revues des Etats-Unis (extraits qui condamnent le carac- 
tère « impérialiste » de la politique française). = 10 mai. Roger 


LABONNE. La France et la Turquie (la politique de concessions suivie 
par la France est funeste à ses intérêts, en même temps qu'aux popu- 
lations chrétiennes ; le peuple anatolien ne lui saura aucun gré de l’as- 
sistance qu'elle lui a prêtée). — Alfred PorzAT. Henri Bremond (né à 
Aix-en-Provence en 1865; élève au collège ecclésiastique de cette 
ville, où il eut pour condisciples l’abbé Wetterlé et M. Charles Maur- 
ras; ancien membre de la Compagnie de Jésus, il en a reçu la forte 
empreinte. À l’Académie française, il sera « le Sainte-Beuve chré- 
tien »). — GAILLARD DE CHAMPRIS. Le premier évêque de la Nouvelle- 
France : François de Montmorency-Laval (mort en 1708 dans sa 
quatre-vingt-sixième année et après cinquante ans d’épiscopat). — 
Pierre DE LA GORCE. La France religieuse après le 18 Brumaire; 
suite et fin. — Edward WoroNIECKI. Les persécutions contre l’Église 
catholique en Russie (en 1922-1993). — 25 mai. A.-M. DE BESOBRA- 
Sow. Les premières causes de l'effondrement de la Russie. Le conflit 
anglo-japonais (l’auteur était, au temps de la guerre russo-japonaise, 
secrétaire d'État de Nicolas IT: à ce titre, il fut chargé de présenter 


au tsar des documents et des rapports qui ont été alors distribués à 


un petit nombre d'exemplaires et peuvent être considérés comme 
inconnus ; c'est à l’aide de ces documents qu'il expose la question des 
intérêts russes en Extrême-Orient depuis la victoire des Japonais sur 
la Chine en 1895 jusqu’à la défaite qu'ils infligérent aux Russes dix 
ans plus tard. Dans ces affaires, l’action personnelle de l’auteur fut le 
plus souvent contrariée par celle de Lamsdorf, ministre des Affaires 
étrangères, de Kouropatkine, ministre de la Guerre, et par celle de 
Witte, ministre des Finances; il laisse le lecteur juge de décider « de 
quel côté fut l’aveuglement et de quel côté la prévoyance »). — René 
Bazin. Les écrits spirituels de Charles de Foucauld. — Salvador 
CANALS. La situation et les problèmes de l'Espagne. — Comte Jean 
DE KERGORLAY. Une forteresse franque en Syrie : le krak des cheva- 
liers (histoire et description). — ***. Un nouvel aspect de notre poli- 
tique au Maroc (c'est la politique religieuse faite de tolérance, mais 
qui doit tendre-à convertir les indigènes). — Noël DE CLAZAN. M. de 
Freycinet. 


16. — La Grande Revue. 1922, décembre. — Albert MATHIEZ. 
L'œuvre sociale de la Révolution française. — Simone TÉRY. Que va 
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devenir l'Irlande ? (esquisse le portrait de quelques-uns des chefs 


irlandais, de l'un et de l’autre parti), — Gonzague Truc. Sur le 
mérite politique des femmes. = 1923, janvier. Elie FAURE. Montaigne; 
suite en février, mars, avril. — C. BOUGLÉ. Sur la sociologie monar- 


chiste. — Félix BERTAUX. En Allemagne; II : Rathenau et l'idée de 
nécessité sociale. — Michel GEISTDOERFER. La résurrection de Lamen- 
nais. — Albert SAUZÈDE. Le problème alsacien. Le point de vué admi- 
nistratif et moral. — Gaston RapHaAëL. Le « Déclin de l'Occident » 
d'O. Spengler (l’auteur, dans ce livre, prêche « le culte romantique de 
la vie et de la force qui avait assuré le relèvement de la Prusse après 
Jéna »). = Février. Boris SOUVORINE. L'âme russe. — Félix BER- 
TAUX. En Allemagne; suite : Heinrich Mann et l’idée de liberté poli- 
tique (la France doit faire crédit à l'Allemagne qui ne peut d'un jour 
à l’autre passer de l'impérialisme autoritaire au régime démocratique; 
la France et l'Allemagne doivent pouvoir s'entendre puisqu'elles sont 
complémentaires l’une de l’autre). — M. DuGar». L'histoire du Christ 
de Giovanni Papini (le Christ vrai doit nous ramener au sens de la 
réalité sociale ; il est l'inspirateur des forts. Le monde ne connaïitra la 
paix morale, sociale, internationale qu’en observant la loi de l'Evan- 
gile). = Mars. Georges RENARD. L'association parmi les travailleurs 
du livre et du journal. — Jacques Lux. La politique des Alliés depuis 
l'armistice. 


17. — Mercure de France. 1923, Ler février. — Général CARTIER. 
Le mystère Bacon-Shakespeare. Notes annexes (Bacon à certaine- 
ment dissimulé des secrets redoutables par un système cryptogra- 
phique appliqué dans plusieurs ouvrages imprimés sous son nom ou 
sous celui de divers écrivains de son temps. Nous apprenons donc 
qu’il est un fils de la reine Élisabeth et du comte de Leicester; qu'il 
pouvait prétendre au trône d'Angleterre; que, maître d'importants 
secrets politiques, mais craignant pour sa vie s’il les dévoilait, il les 
dissimula en employant une écriture cryptographique. Cette écriture 
se retrouvant dans les œuvres de Spenser, de Greene, de Marlowe, de 
Shakespeare, etc., 1l en résulte que Bacon est l’auteur réel de leurs 
œuvres. Enfin 1l n'est pas sûr qu'il soit mort en 1626; « certains 
indices » semblent indiquer qu'il mourut seulement en 1668, « ayant 
vécu cent six ans »!). — Ambroise Got. Le vice organisé en Alle- 
magne. — BOYER D'AGEN. La maison de Canova (il s’agit du « Palazzo 
Borromeo » où Napoléon transporta, en 1810, l’Académie de Saint- 
Luc, pour récompenser Canova du buste de Marie-Louise). — $S. POSE- 
NER. La librairie et la censure en Russie soviétique (« tout comme la 
presse, la librairie meurt en Russie soviétique », le despotisme 
farouche du parti qui gouverne ayant entrepris de tuer la liberté de 
penser. « La terreur est l’unique moyen de la lutte politique en Rus- 
sie »; ces mots ont été prononcés par Alexei Oulianoff, frère aîné de 
Lénine, devant ses juges qui allaient le condamner à mort, il y a une 
quarantaine d'années, en qualité de terroriste convaincu). — Alexandre 
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TROUVÉ. Gambetta et l'Allemagne (il s’agit d’une phrase que Gam- 
betta, président de la Chambre des députés, « aurait jetée à la face de 
l'Allemagne », se demandant « s’il y a dans les choses d'ici-bas une 
justice immanente qui vient à son jour et à son heure ». Cette rédac- 
tion était inexacte; cependant Gambetta refusa de la rectifier, même 
après avoir appris le mécontentement de Bismarck. « Si je rectifiais, 
cela serait considéré comme une reculade et Bismarck en profiterait 
pour se montrer encore plus exigeant dans l'avenir »). = 15 février. 
Alcesté DE AMmBris. L'évolution du fascisme. — Ernest RAYNAUD. 
Souvenirs de police : au temps de Ravachol. — C.-rendu : Waldersee. 
Denkwürdigkeiten (ces mémoires du général-feldmaréchal Alfred, 
comte de Waldersee, sont une source très importante pour l’histoire 
des règnes de Guillaume Ier et de Guillaume IT; mais la partie déjà 
publiée s'arrête au milieu de l’année 1900, au moment où Waldersee, 
nommé maréchal, allait partir pour la Chine. Son témoignage est très 
défavorable au Kaiser). = 1er mars. Gabriel BRUNET. Renan. — Paul- 
Louis CoucHoup. L'énigme de Jésus (« nous ne savons rien de lui, 
ni s’il a existé. Il est un être divin dont la connaissance a été lente- 
ment élaborée par la conscience chrétienne »). — Camille PITOLLET. 
Le français de Madame Mère (Letitia Ramolino, mère de Napoléon Ier, 
ne parlait guère qu'un baragouin corse, comme l’atteste une conversa- 
tion reproduite par Stanislas de Girardin dans son Journal et souve- 
nirs). = 15 mars. L. LEMANOFF. La Lithuanie et la Pologne; Wilna 
et Memel. — AURIANT. Les précurseurs de Lord Carnarvon (Drovetti, 
Salt, etc.). — 1er avril. Daniel MASssÉ. Bar-Abbas, le crucifié de 
Ponce-Pilate (il y eut la même année, le même jour, deux Juifs pri- 
sonniers : Jésus et Bar-Abbas, tous les deux arrêtés pour sédition, 
émeute, révolte, tentative de révolution politique. Or, ces deux per- 
sonnes n’en font qu'une en réalité, Bar-Abbas, en araméen, signifiant 
« Fils du Père », expression que Jésus-Christ s’est toujours appliquée 
à lui-même). — Jean KERVÉGAN. L'armée rouge des Ouvriers et Pay- 
sans (organisation de cette armée; en quoi elle diffère de celles des 
États bourgeois. Elle reste d’ailleurs ce qu’elle fut toujours : du côté 
troupe, des effectifs considérables, des cavaliers excellents et de bons 
chevaux ; du côté chef, des ignorants ou des incapables). = 15 avril. 
Général CARTIER. Le mystère Bacon-Shakespeare. Notes annexes. — 
Ambroise GoT. L'école française en Alsace et en Lorraine (il faut 
maintenir fermement l’enseignement primordial de notre langue 
nationale, symbole de la France une et indivisible). = 1e mai. His- 
toire de la marquise de Pompadour (manuscrit anonyme provenant 
des papiers du comte de Caix de Saint-Aymour, mort en 1921. L’au- 
teur écrivait en 1758; il n’est pas tendre pour la maitresse de Louis XV). 
— À. CHABOSEAU. Confrontation de deux martyrologes (c'est ignorer 
complètement notre histoire que de comparer le régime bolcheviste et 
la Révolution française, les exécutions de la Terreur et les massacres 
ordonnés par le « duum-tsarat » de Moscou). — G. ALEXINSKY. La 
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prophétie d'un ministre de Nicolas IT (copieuse analyse d'un rapport 
adressé à Nicolas IT, en février 1914, par Pierre Dournovo, membre 
du Conseil d'Empire et ancien ministre de l'Intérieur). = 15 mai. 
Thérèse LAVAUDEN. Sur un nationalisme indien (ce nationalisme est 
d'inspiration rigoureusement européenne; c’est une révolution d’intel- 
lectuels, nourrissons infidèles des Universités britanniques). — His- 
toire de la marquise de Pompadour; suite (ses rapports avec Mile Mur- 
phy, le maréchal d'Estrées, le comte d’Argenson, secrétaire d'État, le 
Parlement de Paris). — $S. POSENER. Les persécutions religieuses en 
Russie soviétique. — C. PITOLLET. Une interview de Montgolfier et 
les vraies raisons de la mort de Pilâtre de Rozier et Romain, en 1785. 
(d’après une lettre de J.-B. Benzenberg qui vint à Paris en 1804 et 
qui recueillit le témoignage de Montgolfier lui-même sur l'événement). 
— C.-rendus : Julielte Adam. L'Angleterre et l'Égypte (recueil de 
documents de nature très variée et de récits où se détache en haut 
relief la figure de Moustapha Kamel pacha, un des principaux cheïs 
nationalistes qui mourut en 1908). — Sommerville Story. Memoirs 
of Ismaïl Kemal bey (curieux détails sur un serviteur dévoué du sul- 
tan Abdul-Hamid). — Joseph Stürgkh. Politische und militærische 
Erinnerungen (intéressants souvenirs d’un officier autrichien qui fut 
attaché militaire en Roumanie d’abord, en Allemagne ensuite). — 
Capitaine de Mazenod. Les étapes du sacrifice (souvenirs d’un com- 
mandant de batterie, qui raconte ses aventures de guerre de 1915- 
1917). 


18. — La Revue de France. 1923, 1er février. — Raymond 
REcouLy. La clef du drame russe. Lettres de la tsarine au tsar, 1914- 
1916 (indispensable pour faire connaître le caractère de la tsarine et 
son influence sur le gouvernement. Cette influence a été grande; par- 
iois décisive et généralement néfaste; mais du moins, en ce qui con- 
cerne son loyalisme à la Russie, l'impératrice est à l'abri de tout 
reproche. « Pas une fois on ne la voit intervenir auprès de l’empereur 
en faveur d’une paix prématurée »). — Maurice LEVAILLANT. L'œuvre 
de Pierre de Nolhac. — Raymond RECOULY. Après l'occupation de la 
Rubhr (le problème des réparations ne peut être résolu que par un 
accord entre l'Allemagne et les Alliés; mais l'Allemagne ne se résou- 
dra à cet accord et à ces sacrifices que lorsqu'elle sentira vraiment 
qu'il n'y a pas moyen de faire autrement. « L'occupation de la Rubr à 
“pour but avant tout de l’amener à ce sentiment »). = 15 février. Ernest 
RENAN. Notes de jeunesse, I (elles se rapportent à l'année 1846; celle 
où Renan allait réussir à l'examen de la licence; il avait alors vingt- 
trois ans); suite le ler et le 15 mars. — Jean LONGNON. Les Mémoires 
de Louis XIV (comment ils ont été composés; de la part qui revient 
au roi et à ses collaborateurs : Colbert, Périgny, Pellisson; leur inté- 
rêt historique et leur valeur littéraire). — Raymond RECOULY. Pour- 
quoi nous avons occupé la Ruhr. — D. Varar. M. Giolitti et l'entrée 
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en guerre de l'Italie (d'après les Mémoires de l’ancien ministre). = 
fer mars. André GauLy. L'occupation de la Rubr et l'opinion alle- 
mande. — Pierre MORANE. Le monde religieux, I (allons-nous vers 
la paix religieuse ?). — Hélène IswoLsky. En lisant une revue bol- 
cheviste : « Lénine et la paix de Brest-Litovsk. » = 15 mars. P. GEN- 
TIZON. La dictature paysanne en Bulgarie. = 1er avril. R. RECOULY. 
Les fins d’une occupation (l'occupation de la Rubhr n’est qu'un moyen; 
la fin, c'est le règlement, définitif cette fois, des deux grandes ques- 
tions que le traité de Versailles devait régler : les réparations d’une 
part, la sécurité de l’autre. Quant à la sécurité, il importe que la Rhé- 
nanie soit « déprussianisée »). — Pierre DE NOLHAC. Le quatrième 
centenaire de Ronsard. = 15 avril. Joseph Bépbier. En relisant Ville- 
hardouin (les Français qui conquirent Constantinople semblent d’abord 
avoir mérité entre tous l'accusation d’'impérialisme si souvent reprise 
contre nous. Pourtant il apparaît qu'ils ne se sont jamais battus que 
persuadés, selon l’expression de Robert de Clary, que « la bataille 
estoit droiturière ». Ainsi ont fait les Français de tous les temps). = 
le mai. Gabriel FAURE. Jean-Jacques Rousseau à Monquin, 1769- 
1710 (son séjour à Monquin et les ennuis que lui créa son humeur 
hypocondre). — Louis BARTHOU. La présidente Brisson (fragment, 
inédit jusqu'ici, des Mémoires d'Alfred de Vigny: il se rapporte à 
l'année 1810 où le poète avait treize ans. Passage où, à propos de la 
femme du président Brisson, le père d'Alfred, qui était noble, enseigna 
à son enfant ce que c'était que noblesse et mésalliance). = 15 mai. 
F. MESNIL. L'œuvre de Pasteur. — ITALICUS. La dictature fasciste et 
le rêve du poète (d’Annunzio avait rêvé de sauver l'Italie de l'anarchie 
par l’amour et par la gloire; des chefs énergiques ont préféré la guerre 
civile. Le rêve était trop idéal; le succès a couronné l'effort métho- 
dique des réalistes). — R. REcouLY. De la Ruhr à Lausanne. 


19. — La Revue de Paris. 1923, 1er février. — Comte DE FELS. 
Aurons-nous une Révolution ? (la question se pose comme en 1789, à 
l’occasion du déficit); suite et fin le 15 février. — Jean DE PIERREFEU. 
La bataille imprévue (c’est la bataille de l'Aisne, en 1914, que l’État- 
major français n'avait pas prévue et qu'il ne sut pas conduire avec 
tous les moyens appropriés. La course à la mer « n’emprunte sa 
beauté et son caractère dramatique que de la perpétuelle imprévision 
du haut commandement »). — Paul JAMoT. Corot et Rousseau. — 
André CHAUMEIx. L’occupation de la Ruhr. = 15 février. Ernest 
RENAN. Nouvelles lettres intimes (lettres de Renan à sa sœur Hen- 
riette, alors institutrice chez la comtesse Zamoïska, de 1846 à 1850; 
son succès au concours de la licence ès lettres et à l’Institut qui lui 
décerna le prix Volney en 1847. Très intéressant). — LANZAC DE LABO- 
RIE. Une femme d'esprit au siècle dernier : Joséphine de Théis, com- 
tesse de Saïint-Cricq, 1807-1881. — IGNoTus. Lord Curzon. — Louis 
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LuMmET. Les origines d'Honoré de Balzac, d'après des documents iné- 
dits (liste généalogique des Balzac ou Balssa, originaires de Montirat 
en Rouergue; elle est dressée d'une façon certaine depuis 1600). — 
Pierre DE QUIRIELLE. M. Giovanni Giolitti et ses Mémoires. = 
ler mars. Ernest RENAN. Nouvelles lettres intimes, II (lettre du 4 sep- 
tembre 1848 où il conte à sa sœur le grand succès qu'il vient de rem- 
porter au concours de l'agrégation pour une leçon sur « la Providence 
et le gouvernement de l’univers ». Je m'y suis « révélé à moi-même 
pour la parole improvisée »; il est félicité par « Ozanam lui-même; 
ce n’est certes pas un génie, mais c'est un bon homme, dans toute la 
force de l'expression »). — Arthur CHUQUET. Napoléon devant 
Antibes, 1er mars 1815 (expose comment échoua la tentative de Napo- 
léon pour prendre Antibes : les principaux chefs de la garnison gar- 
dèrent le serment qu'ils avaient prêté au roi). — Edmond L’HOMMEDÉ. 
Le secret de Shakespeare (Shakespeare, dans les Sonnets, laisse 
entendre qu'il avait un ami et une maîtresse; celle-ci fit son amant de 
l'ami du poète qui exhala sa douleur dans ces poésies; cet ami ne 
serait-il pas Essex?). — 15 mars. Sir George BUCHANAN. Nicolas II 
et la révolution bolcheviste (rapide esquisse du règne de Nicolas IT; 
son caractère; influence exercée par la tsarine. Réfute la princesse 
Paley qui, dans ses Souvenirs, accuse l'ambassadeur d'Angleterre 
de s'être détourné des voies légales et engagé dans celles de la révo- 
lution. L'ancien ambassadeur montre en particulier combien il est 
faux de prétendre qu'il ait abandonné le grand-duc et la grande- 
duchesse Cyril ou qu'il ait laissé passer volontairement une occasion 
qui se présentait de sauver la famille impériale de Russie). — Ernest 
RENAN. Nouvelles lettres intimes; suite et fin (à remarquer notam- 
ment ce que Renan pense de l'élection de Louis-Napoléon Bona- 
parte à la présidence de la République, du gouvernement de Juil- 
let, etc.) — Comte DE FELS. Politique franco-anglaise. — Arthur 
CHuQUETr. Napoléon à Cannes et à Grasse, 2? mars 1815 (montre com- 
bien les habitants étaient en somme attachés aux Bourbons et en 
défiance de l’empereur). — Jean DE MONTESQUIOU-FEZENSAC. Impres- 


sions de Pologne (rapportées d'un voyage fait en 1922 par un groupe 


d'étudiants français). — André CHAUMEIx. L'Europe et la question de 
la Rubr. = 1er avril. COLBERT. Lettres à Mazarin, I (le duc de Luynes 
possède au château de Dampierre les minutes originales des lettres 
envoyées à Mazarin par son intendant Colbert. C’est le précieux texte 
de cette correspondance dont il entreprend la publication. Important. 
4er article : Du 11 mars au 14 juin 1654). — Baron vON DER ELsr. La 
préméditation de l'Allemagne (l’auteur rapporte une conversation con- 
fidentielle que le roi Léopold IT eut avec l’empereur Guillaume en 
1904 et qu'il rapporta ensuite au baron, alors secrétaire général du 
ministère des Affaires étrangères de Belgique. L'empereur dit à son 
ami le roi des Belges : « Je vois la France prêcher la haine, la 
revanche et préparer la guerre dans le dessein de nous anéantir. J’en 
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ai assez. Les Français veulent la guerre; ils l’auront. En ce qui con- 
cerne votre pays, je vous engage à vous préparer... Pourquoi ne 
recruteriez-vous pas des troupes noires dans votre domaine colonial? 
Si vous êtes avec nous, je vous rendrai les provinces flamandes que 
la France vous a enlevées au mépris de tout droit; je referai pour vous 
le duché de Bourgogne... » Officiellement, l’empereur, Bethmann- 
Hollweg, Jagow répétaient en 1910, en 1911, en 1913 que les arme- 
ments de l'Allemagne ne pouvaient porter ombrage à la Belgique, 
dont la neutralité serait respectée). — André CHAUMEIx. L'Allemagne 
et les tentatives de paix. = 15 avril. Princesse PALEY. Réponse à Sir 
George BUCHANAN (dédaignant les « allégations offensantes » que 
s'était permises à son égard l’ancien ambassadeur d'Angleterre à 
Pétersbourg, la princesse fait simplement observer que Sir George 
« confirme lui-même » tout ce qu’elle lui reproche dans ses souve- 
nirs). — COLBERT. Lettres à Mazarin; II : Du 10 au 16 juillet 1654. 
— Jean STERN. Marie-Catherine Colombe, 1751-1830, I (vie et aven- 
tures de Marie-Catherine Riggieri qui, en 1765, débuta sous le nom 
de Colombe à la Comédie italienne « pour jouer et danser, aux appoin- 
tements de mille livres », et qui fut vendue peu après par sa mère à 
un riche prodigue irlandais, Milord Massareene). — Émile BOREL. 
Pasteur. Les leçons d’un centenaire (la vie de Pasteur peut nous 
enseigner comment il faut diriger l'instruction des jeunes gens pour 
les orienter vers les carrières scientifiques). = 1e mai. Henri BERG- 
son. Les études gréco-latines et l’enseignement secondaire. — Comte 
MoLé. Le ministère Richelieu, 1815 (fragment des mémoires du comte, 
qui vont bientôt paraître par les soins de son petit-fils. Un bien joli 
portrait de Decazes : « Le point le plus délicat à résoudre est de savoir 
s’il est sincère ou faux »). — Général MANGIN. La discipline (aujour- 
d’hui comme hier, elle reste la force principale des armées). — Jean 
STERN. Marie-Catherine Colombe; II (à Milord Massareene ruiné, elle 
donna en 1769 un successeur dans la personne d'André Vassal, pro- 
priétaire du fief des Carneaux, situé à Saint-Brice, près de Sarcelles, 
qui chargea Fragonard de faire le portrait de sa maitresse; par là, 
cette aventurière intéresse l’histoire de l’art, « Frago » ne s’étant pas 
lassé de reproduire son image. Massareene, emprisonné pour dettes, 
est délivré le 14 juillet 1789 et peut rentrer en Angleterre après une 
captivité de vingt ans qu'il avait réussi à rendre par moments fort 


joyeuse. Quant à Marie-Catherine, elle abandonne le théâtre et la 


galanterie en 1786 et meurt rentière à quatre-vingts ans). — Joseph 
AYNARD. Un livre sur la reine Victoria (biographie de la reine par 
M. Lytton Strachey; l’auteur n’est pas toujours respectueux pour la 
souveraine, mais son œuvre est pleine d'intelligence et d'esprit). = 
15 mai. Comte Mozé. Le procès du maréchal Ney (intéressant témoi- 
gnage d'un des juges), — Comte DE SAN MARTINO. L'état actuel de la 
Hongrie. — Wiadimir D'ORMESSON. Eugène Melchior de Vogüé. — 
Léon BLuM. La bataille pour les humanités. — Paul BALLAGUY. 
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Stendhal et sa famille sous la Terreur, d’après des documents inédits, 
I. — Commandant A. GrasseT. L'Église et le soulèvement de l'Es- 
pagne en 1808 (le soulèvement de l'Espagne contre Napoléon s'explique 
par sa haine de tout ce qui est étranger, par son loyalisme à l'égard 
de la famille royale et surtout par l'influence prépondérante de l'Église. 
Obéissant à des ordres supérieurs, les prêtres et les moines purent 
facilement pousser au combat un peuple religieux et arriéré contre 
l'hérétique Napoléon, persécuteur du Souverain Pontife et adepte des 
idées révolutionnaires. La guerre d'Espagne sera donc une guerre de 
religion). 

20. — Revue des Deux Mondes. 1923, 1er février. — Général 
MANGIN. Autour du continent latin; V : A travers les Andes. Lima, 
Aréquipa. — Fr. Masson. L'Italie libérée, 1857-1862. Lettres et dépêches 
du roi Victor-Emmanuel II et du comte de Cavour au prince Napoléon; 
IT : la Crise, 17 mars-10 mai 1859. — Maurice PALÉOLOGUE. Le roman 
tragique de l’empereur Alexandre Il; suite (intimes relations du tsar 
avec la princesse Dolgorouky pendant la guerre des Balkans, 1877- 
1878, puis pendant la lutte contre le nihilisme. Création d’une « Com-. 
mission suprême pour la défense de l’ordre social » présidée par Loris- 

Mélikov, 17 février 1880; c'était un véritable dictateur qui avait la 
réputation d’être libéral). — H. CARTON DE WIartT. Le problème de 
l’Université de Gand. — M. BOUTERON. Une amitié de Balzac. Sa 
correspondance avec Zulma Carraud, III (1833; 1l y est beaucoup 
question du « Médecin de campagne »)}. — Ch. DE LA RONCIÈRE. De 
Paris à Tombouctou au temps de Louis XI (très intéressant exposé : 
1° relation florentine d'un voyage de Paris à Tombouctou, 1470; 
2° autre relation datée du Tout et décrivant en 1477 le bassin du 
Niger, avec une carte montrant l'intérieur de l'Afrique d’après des 
cartes de 1393 et de 1413 et d’après les voyages d’A. Malfant au Touât 
en 1447 et de Benedetto Dei à Tombouctou, 1470; 3° une cartographie 
juive du centre de l'Afrique au moyen âge, etc.). — André BEAUNIER.. 
Les angoisses d’un combattant (d’après le livre de Drieu La Rochelle : 
« Mesure de la France », livre de colère contre la paix de 1919 qui a 
frustré la jeunesse française de ses plus légitimes espoirs). = 15 fé- 
vrier. Maurice BARRES. Une enquête aux pays du Levant, I (enquête 
d’un caractère éminemment littéraire). — Ernest RENAN. Lettres à 
Sainte-Beuve, publiées par Victor GIRAUD (1852-1868; très intéressant 
pour l’un comme pour l’autre des deux correspondants). — Maurice 
PALÉOLOGUE. Le roman tragique de l’empereur Alexandre IT; suite 
(mort de l’impératrice Marie-Alexandrovna, 3 juin 1880; Le 18 juillet sui- 
vant, le tsar épousait secrètement la princesse Dolgorouky et lui attri- 
buait, par un oukaze personnel et secret, « le nom familial de princesse 
Yourievsky avec le titre d'Altesse Sérénissime ». Puis, cédant aux 
conseils de Loris Mélikov, il signa un manifeste au peuple russe 
annonçant l’évolution de l’autocratisme vers le régime représentatif. 
Le lendemain même, il était assassiné, 13 mars; Alexandre III, obéis- 
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sant aux injonctions de son ancien précepteur, Pobédonostsev, « le 
fanatique défenseur du tsarisme intégral », reniait le testament de son 
père et en interdisait la publication). — E. WETTERLÉ. En Alsace et 
en Lorraine. Langue maternelle et langue nationale. — Fr. MASSON. 
L'Italie libérée, 1857-1862; III : De Gênes à Villafranca (correspon- 
dance très instructive). — Abel BoNNaRD. Dans la Chine d’aujour- 
d’hui; IV : les Villes. = 1er mars. Maurice BARRES. Une enquête aux 
pays du Levant, II : le Tombeau d’'Henriette Renan. — Gabriel 
HANOTAUX. Fustel de Coulanges et le temps présent (« le patriotisme 
historique de Fustel de Coulanges vient d’un sentiment profond de la 
vérité. Ce n’est pas son amour du pays qui l’avertit, c'est sa science »). 
— Duc DE La FORCE. L'ambassade extraordinaire du duc de Mayenne, 
1612 ; les fiançailles d'Anne d'Autriche (récit des fêtes interminables 
qui accueillirent l’envoyé de Louis XIII). — Comte W. KOKOVTZOFF. 


Cinq ans de dictature bolchevique; le bilan économique. — Marcel 
BOUTERON. Une amitié de Balzac; correspondance inédite; suite : Du 
29: août au ?8 décembre 1833. — Lieutenant D'ARNOUX. Vingt-six 


heures dans les lignes allemandes, 6-7 septembre 1917 (dramatique 
récit d’un aviateur tombé à quelques mètres des tranchées allemandes 
et qu'une patrouille française réussit à grand’peine à ramener à moitié 
mort dans les lignes françaises). — André-Charles Copper. Les 
Vierges aux rochers et la légende de la Joconde {la « Vierge aux 
rochers » de Londres n'est pas l'original de Léonard, c’est la « Vierge 
à la source » du musée du Louvre. Quant à la Joconde, ce n’est pas 
un portrait; c'est seulement en 1625 qu'on l’indiqua comme étant le 
portrait de Mona Lisa, troisième femme de Francesco del Giocondo). 
= 15 mars. Maurice BARRES. Une enquête aux pays du Levant, IIT : 
Une soirée avec les Bacchantes aux sources de l’Adonis (outre quelques 
souvenirs sur le séjour de Renan à Ghazir, l’auteur raconte l’histoire 
de la religieuse Hendiyé Aajami qui troubla si profondément, au 
xvIIe siècle, la nation maronite. Visite au patriarche maronite 
Mgr Hoyeck, à Békerké, aux « Prêtres de la Mission » ou Lazaristes, 
à Antoura). — Louis BARTHOU. Albert de Mun; conférence prononcée 
le 7 mars, à Bruxelles, sous les auspices de S. É. le cardinal Mercier. 
— André CHEVRILLON. New-York après trente ans. — Frédéric MaAs- 
SON. L'Italie libérée, 1857-1862; IV : De la paix de Villafranca à la 
mort du comte de Cavour (l’histoire tirera un grand profit de cette cor- 
respondance, qui s’achève par une léttre de Cavour du 17 avril 1861; 
on pressent les difficultés que la question romaine allait bientôt créer 
entre la France et l'Italie non encore unifiée). — Charles RICHET. 
Qu'est-ce que la civilisation? {« Si l’on venait à me demander ce que 
doit être la civilisation de demain, je répondrais par ces deux mots : 


Science et justice. ») — Marquis CALMON-MaAISsON. Les journées de 


février 1848 d’après des souvenirs inédits (d’après les notes recueillies 
par le père de l’auteur, Marc-Antoine Calmon, député en 1848. 
M. Hébert, dernier garde des sceaux du gouvernement de Juillet, y 
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raconte comment le ministère Guizot fut « renvoyé » le 23 février 
et dans quel état d' « affaissement » se trouvait le roi, au matin 
du ?4 février, après qu'il eut chargé Thiers et Barrot de former 
un ministère réformateur; d’après le témoignage d’'Hébert, *Louis- 
Philippe, hanté par le souvenir du voyage de Louis XVI à Varennes, 
de son arrestation et de sa mort, crut devoir prendre la fuite pour 
échapper à un sort pareil). — André HaLLays. Le dernier des Port- 
Royalistes : Augustin Gazier et son apologie du jansénisme (très bel 
article sur les « grandes vertus » de Port-Royal). = 1er avril. Maurice 
BARRES. Une enquête aux pays du Levant, IV (Baalbek; Damas et la 
demeure de l'émir Omar, petit-fils d'Abd-el-Kader; les Vézidis adora- 
teurs du démon qui a créé le monde). — André HALLAYS. Le journal 
de M. Charles Spindler (écrit par un Alsacien pur sang, mais qui était 
un pacifiste, un « résigné », ce journal révéle l’état d’âme de beaucoup 
d’Alsaciens pendant la Grande Guerre). — Charles SPINDLER. L’Al- 
sace pendant la guerre; I : les Trois premiers mois (émouvant etins- 
tructif). — Général GourAuUD. L'Institut français de Damas. — André 
CHEVRILLON. New-York après trente ans; suite et fin (le grand chan-. 
gement, c'est d'y constater l'esprit d'ordre et d'organisation). — Louis 
BATIFFOL. Richelieu a-t-il persécuté Corneille? (rien, dans la masse 
considérable de faits concernant ce problème, ne permet de penser que 
Richelieu ait jamais éprouvé contre Corneille un sentiment de jalou- 
sie ni voulu le persécuter). — Marcel BOUTERON. Une amitié de Bal- 
zac. Correspondance inédite, V (suite des lettres de Z. Carraud, jan- 
vier 1834-avril 1835). = 15 avril. Général MANGIN. Autour du continent 
latin; VI : Chez les [ncas (en Bolivie, au Pérou). — L. PAUL-DuBoïs. 
Le drame irlandais (victoire diplomatique de Lloyd George quand il 
réussit à signer le traité de Downing street, le 6 décembre 1921; 
révolte des républicains extrémistes qui dura, malgré le referendum 
de juin 1922 où les irréductibles furent battus). — Guy DE MONTBEL. 
Le mariage secret de la duchesse de Berry; journal du comte DE 
MoNTBEL, suite et fin le 1er mai (minutieux exposé des négociations 
poursuivies entre Charles X et la duchesse pour obtenir d'elle qu'elle 
communiquât un acte authentique établissant la réalité de son mariage 
avec le comte Lucchesi, qu’elle renonçât à la tutelle de ses enfants, 
enfin qu’elle abandonnât son projet de vivre désormais à Prague avec 
la famille royale). — Charles SpINDLER. L'Alsace pendant la guerre; 


suite : 1914-1918 (quelques anecdotes savoureuses sur les rapports 


que l'artiste entretint avec le colonel allemand von Bieberstein, qui 
goûte par-dessus tout le Chant de haine de Lissauer). — Ch. GAILLY 
DE TAURINES. Jeanne d'Arc à Saint-Denys de la Chapelle (séjour de 
Jeanne d'Arc au village de la Chapelle et attaque de la porte Saint- 
Honoré, août-septembre 1429 ; elle est blessée le 8 septembre et 
ramenée de force en arrière par ordre du roi qui abandonne le siège 
et bat en retraite sur la Loire). — Robert LACOUR-GAYET. La 
perception des impôts dans la Ruhr. = 1er mai. Maurice PERNOT. 
L'expérience italienne; I : l'évolution sociale du peuple italien. 
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— Marcel BOUTERON. Une amitié de Balzac (suite de la correspon- 
dance de Z. Carraud, de juin 1835 à juin 1837). — Charles SpiNp- 
LER. L'Alsace pendant la guerre, III (septembre et octobre 1918: 
les Hongrois en Alsace détestent les Allemands; ils disent d’eux : 
« Ce sont des bandes de brigands; chez nous, en Hongrie, ils ont 
fait main basse sur l’argenterie, sur les bijoux; ils ont volé jusqu’à 
nos pianos. » Aussi se réjouissent-ils de leur défaite. D'autre part, un 
curé, ami de Spindler, lui déclare : « Ce qui fait la force des Alle- 
mands, c'est le soldat. J'ai entendu nos hommes à confesse ces 
jours-c1; eh bien! je vous assure, ce sont de braves gens, mais de tout 
à fait braves gens. ») — Marcelle TINAYRE. Choses vues en Norvège 
et en Suède, mars 1923. — Maurice LEWANDOWSKI. Le deuxième 
Congrès de la Chambre de commerce internationale (tenu à Rome du 
16 au 25 mars 1923; intéressant à cause de l'influence que ses résolu- 
tions peuvent exercer sur la politique américaine à l'égard des grands 
problèmes européens). — Louis GILLET. A l'exposition du livre (orga- 
nisée par le Congrès des bibliophiles). = 15 mai. Maurice BARRES. 
Une enquête aux pays du Levant, V : le Vieux de la Montagne (repro- 
duit les passages des chroniqueurs musulmans qui racontent l’histoire 


 d'Hassan Sabâh, le « Vieux de la Montagne »). — Prosper MÉRIMÉE. 


Lettres à des jeunes filles (le comte d'Haussonville publie deux lettres 
adressées à Mlle Olga de L., fille d'un ministre plénipotentiaire à 
Athènes, en 1859 et en 1865 et trois à Miss Senior en 1856; plus 
une au Dr. Véron du 31 mai 1854 et quelques billets moins intéres- 
sants. Il ressort de ces missives qu'au fond Mérimée était « a good 
natured man »). — Charles SPINDLER. L'Alsace pendant la guerre 
(fin de ce journal si attachant; le récit de l'accueil triomphal fait 
aux troupes françaises est très émouvant dans sa rustique simpli- 
cité). — Georges GOYAU. Pionniers de la Plus Grande France : les 
Frères des Écoles chrétiennes (ils avaient, en 1900, 515 écoles hors de 
France: ils en comptaient, à la fin de 1921, 819, où 8,130 maîtres don- 


naient une éducation française à 208,942 enfants). — Marcelle TINAYRE. 


Choses vues en Norvège et en Suède, mars 1923 (explique pourquoi la 
France rencontre tant d'hostile neutralité dans ces pays; c'est qu'ils 
se sont formé d'elle une image déformée tant par des préjugés natio- 
naux que par la propagande allemande). — Vicomte Georges D'AVE- 
NEL. Du superflu au nécessaire. Accessoires de la toilette, linge et 
chaussures (et le prix dont on les a payés depuis la fin du moyen âge). 
— Gustave COHEN. Le livre du régisseur pour le mystère de la Pas- 
sion (ce mystère fut représenté à Mons en 1501; très curieux et neuf). 
— Maurice PERNOT. L'expérience italienne; II : le Problème écono- 
mique. 


GRANDE-BRETAGNE. 


21. — The Times. Literary Supplement. 1922, 14 septembre. 
— H. Friedjung. Das Zeitalter des Imperialismus, 1884-1914. T. II 
(très intéressant). — Romolo Caggese. Roberto d'Angid e i suoi 
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tempi (très important pour l’histoire politique). — Capitaine Pol- 
lard. The secret societies of Ireland; their rise and progress (his- 
toire très mouvementée, qui commence en 1641). — John Buchan. 


À history of the Great war. Vol. II-IV (remarquable). — D. Paton. 
Early egyptian records of travel. IV : Thutmosis III; the stèle of 
Victory; the great geographical lists at Karnak (les textes sont repro- 
duits en caractères presque illisibles ; le commentaire est très cons- 
ciencieux, mais surchargé de notes et de renvois souvent inutiles). 
— 21 septembre, Sir John Hanbury- Williams.The emperor Nicho- 
las IT as I knew him (chef de la mission militaire des Britanniques en 
Russie de 1914 à 1917, Sir John eut mainte occasion de voir de près 
Nicolas II et l’impératrice. Chez le tsar, il signale la bonté et aussi la 
faiblesse de caractère; de la tsarine, il dit qu'elle a été calomniée et 
qu'en particulier, tout en détestant la guerre, elle ne désespéra jamais 
de la victoire). — Daniel B. Updike. Printing types; their history, 
forms and use (remarquable). = 28 septembre. Claude H. van Tyne. 
The causes of the war of independance (important). — Frank Penny. 
The Church in Madras, 1835-1861, t. III (excellent). — Grenfell et 
Hunt. The Oxyrrynchus papyri. Part XV (contient plusieurs textes 
d'une importance exceptionnelle). — Jules Deschamps. Sainte-Beuve 
et le sillage de Napoléon (thèse très fouillée, d’une lecture pénible, mais 
qui paie de la peine). — The Nietzsche-Wagner correspondence, edi- 
ted by Elizabeth Fœrster-Nietzsche, translated by Caroline v. Kerr 
(très instructif). = 5 octobre. Sir Aylmer L. Haldane. The insurrec- 
tion in Mesopotamia, 1920 (récit de cette insurrection par le chef même 
qui fut chargé de la réprimer ; récit franc, naïf même, où l’auteur ne 
craint pas d'avouer les fautes qu'il avait commises. Le succès final 
récompensa des efforts qui n'avaient pas toujours été bien dirigés). — 
Francis R. Packard. The life and times of Ambroise Paré, 1550-1590 
(bon). — Les Mémoires de Jean Chrysostome Pasek, gentilhomme 
polonais, 1656-1688, traduits et commentés par Paul Cazin (intéres- 
sant, surtout en ce qui concerne le siège de Vienne par les Turcs). — 
— 12 octobre. Die deutsche-franzôsische Kriegsgefahr von 1875 (si 
Bismarck, en 1875, prit l'attitude provocatrice que l’on sait, c’est qu'il 
voyait dans la réorganisation de l’armée française une menace dirigée 
contre l'Allemagne. Il prenait donc ses précautions, mais uniquement 
dans l'intérêt de la paix générale. Publication officielle tirée des 
Archives de l'État allemand). — Die deutsche Armée von 1871-1914 
(publication de même origine et ayant le même but de prouver les 
intentions pacifiques de l'Allemagne; mais tout cela n’est encore que 
du camouflage). — Paul N. Milyukov. Russia to-day and to-morrow 
{intéressantes considérations, mais l’auteur, qui nous montre les fautes 
commises par le parti cadet de 1905 à 1918, devrait aussi faire son 
mea culpa). — L. Tauxier. Études soudanaises (étude soignée par 
un administrateur colonial). — Annales de la Société d’'émulation de 
Bruges, t. LXV (des pertes subies par les archives flamandes pendant 
la guerre). — Th. Dunbabin. The making of Australasia (bon, mal- 
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gré quelques inégalités et négligences). — R. L. Sherlock. Man as a 
geological agent; an account of his action on inanimate nature (remar- 
quable). — F. J. Harvey. The marches of Wessex (intéressante des- 
cription du comté de Dorset). — Life and letters of W. J. Birkbeck, 
by his wife (instructive biographie d'un homme qui se donna pour 
tâche de rendre aussi étroite que possible l'entente de l'Église d'An- 
gleterre avec celles d'Orient). — Albert T. Clay. À hebrew deluge 
story in cuneiform (l'auteur maintient que la légende du déluge est 
d'origine « amorite » et qu’elle a passé plus tard en Babylonie). = 
19 octobre. Geoffrey Callender. Southey's life of Nelson (nouvelle 
édition, annotée, de cette œuvre remarquable). — G. W. Alcock. 
Fifty years of railway trade-unionism (substantiel et instructif). — 
E. R. Turner. Europe since 1870 (remarquable). — Robert Dunlop. 
Ireland from the earliest times to the present day (bon résumé, très 
impartial). — Sir James Rennell Rodd. Social and diplomatic memo- 
ries, 1884-1893 (les parties les plus neuves de ces souvenirs se rap- 
portent à Zanzibar, où Sir James résida en qualité de haut commis- 
saire pendant une période critique dans l’histoire de l’Empire). — 
B. Croce. Nuove curiosità storiche (sur Naples au xvie et au 
xviIe siècle). = 26 octobre. Jan Colvin. The life of Jameson (récit 
d’une vie qui fut une véritable épopée). — S. Percy Smith. Hawaïiki; 
the original home of the Maori; with a sketch of Polynesian history 
(4e édit., plein d'informations difficiles à recueillir). — H.F. Amedroz 
et D. S. Margoliouth. The eclipse of the Abbasid caliphate (texte et tra- 
duction en sept volumes). — Cecil M. P. Cross. The development of 
self-government in India (depuis 1861 et surtout depuis 1892). — 
T. R. Glover. Progress in religion to the christian era {étude sur les 
religions antiques de l'Orient méditerranéen en tant que préparant le 
christianisme). — The school of Salernum : Regimen sanitatis Saler- 
nitanum. The english version by Sir John Harington. History of the 
school of Salernum by Fr. R. Packard (utile addition à l’histoire de 
la médecine). — Les récentes fouilles de Mycènes par l'École archéo- 
logique d'Angleterre à Athènes ; campagne de 1922 (quatre colonnes). 
= ? novembre. Général À. Louhkomsky. Memoirs of the Russian 
revolution; trad. par Mrs. Vitali (important, le général ayant été le: 
directeur de la mobilisation russe au début de la guerre). — J. H. 
Gubbins. The making of modern Japan (ouvrage composé par un 
homme qui a vécu longtemps dans le pays). — Lord Birkenhead. Points 
of view (réflexions instructives d’un homme d’État qui occupe une si 
grande place dans la politique actuelle de son pays). — E. F. Scott. 
The epistle of the Hebrews; its doctrine and significance (intéressant). 
= 9 novembre. R. B. Mowat. À history of european diplomacy, 1815- 
1914 (remarquable). — À. L.. Kennedy. Old diplomacy and new, 1876- 
1922 (l’ancienne diplomatie s’enveloppait volontiers de mystère; mais 
est-il possible de négocier toutes fenêtres ouvertes ?). — E. J. Harri- 
son. Lithuania past and present (l’auteur est un partisan déclaré de 
l'indépendance lithuanienne). = 16 novembre. Kronprinz Wilhelm. 
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Meine Erinnerungen aus Deutschlands Heldenkampf (ces souvenirs 
_n'ont qu'un médiocre intérêt. L'affaire de Verdun, en 1916, occupe 
près d’un tiers du volume; le récit en est très ennuyeux). — H. E. 
Egerton. British colonial policy in the twentieth century (excellent 
résumé). — B. J. Kidd. À history of the church to À. pb. 561 (chro- 
nique très minutieuse, en trois volumes, écrite au point de vue un peu 
étroit de l’anglo-catholicisme traditionaliste). — ÆE. T. Raymond: 
Mr. Lloyd George (bonne étude psychologique). — Max Pemberton. 
Lord Northcliffe (très intéressants souvenirs notés par un homme qui 
a été le camarade et est resté toujours l’intime ami du défunt). — 
Edward Hutton. Piero Aretino, the scourge of princes (remarquable). 
— Frank Matthew. An image of Shakespeare (étude très fouillée, 
mais qui aboutit à des conclusions incertaines: pour la plupart des 
faits concernant la vie du puissant dramaturge, l’auteur avoue qu'on, 
n’est sûr de rien). — Julius Schlosser. Materialen zur Quellenkunde 
der Kunstgeschichte (remarquable). — Alfonso X el Sabio. Prôlogo, 
seleccion y glosarios de Antonio G. Solalinde (t. I contenant un 
choix de poésies écrites par Alfonse X, ainsi que des extraits de la 
« Primera cronica general » et de la « Grande e general estoria »). — 
Un sceau hittité trouve à Mycènes et l'écriture dite mycénienne (note 
par Arthur Evans). = ?3 novembre. Allen. Opus epistolarum Deside- 
rl Erasmi Roterdiami; I-IV : 1484-1521 (les quatre premiers volumes 
de cette correspondance ont été publiés d’une façon remarquable. 
Recueil très important pour l'histoire de l’humanisme). — Ferd. 
Schevill. The Balkan peninsula and the Near-East (remarquable). — 
C. Edmund Maurice. Bohemia from the earliest times to 1918 (nou- 
velle édition d’un ouvrage paru d’abord en 1896; l’auteur a dû écrire 
deux chapitres tout nouveaux pour mettre l'ouvrage au courant). — 
Charles Lucas. The partition and colonization of Africa (bien informé 
et agréable à lire). — Lady Jersey. Fifty-one years of victorian life (la 
comtesse douairière de Jersey, fille du second Lord Leigh, née en 1847, 
résida, avec son mari, de longues années en Australie. Ses souvenirs 
sur l'aristocratie anglaise sont attachants; ils nous montrent surtout 
combien ce monde a changé sous l’influence grandissante de la démo- 
cratie). — Edmund A. Knox. On what authority ? (sur quelle auto- 
rité repose la foi chrétienne? L'auteur répond à cette question en se. 
mettant au point de vue du parti « évangélique »). —Mrs. Asquith. The 
autobiography of Margot Asquith, vol. IT (intéressant pour l’histoire 
de ces vingt-cinq dernières années. Femme d’un premier ministre, elle 
n’est plus désormais l'indépendante intrépide qui se permettait de sin- 
gulières incartades; elle sait tenir son rang avec dignité dans le parti 
libéral. La malignité y perd et aussi la saveur du récit). — H. G. 
Wells. À short history of the world (résumé de l'histoire universelle 
composé par un romancier et qui se lit presque commeun roman). — 
Sir Frederick Pollock. Essays in the law (pénétrant et ingénieux). — 
= 30 novembre. Henry Bærlein. The birth of Yougoslavia (beaucoup 
de faits agréablement présentés) — W. P. Cresson. The holy 
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Alliance. The european background of the Monroe doctrine (bon; l'au- 
teur a utilisé les archives de Londres et de Vienne). — J. E. Edmonds. 
Military operations, France and Belgium, 1914 (t. I de l'Histoire offi- 
cielle de la guerre publiée par le gouvernement britannique; l’auteur 
défend les chefs de l’armée anglaise contre le reproche d’avoir été trop 
lents à suivre, le 6 septembre, l'offensive ordonnée par Joffre). — 
William Irvine. The later Mughals, edited by Jadunath Sarkar 
(bonne histoire des derniers souverains mongols aux. Indes). — Lady 
Battersea. Reminiscences (agréables souvenirs sur la fin du xrx° siècle). 
— John Rivers. The life of Beaumarchais (bon, mais sans apprendre 
grand'chose de neuf). — Arthur M. Hind. Wenceslaus Hollar and 
his views of London in the seventeenth century (bonne biographie 
d'un graveur que le comte d’Arundel ramena en Angleterre avec lui 
en 1636; ses dessins sont très curieux). — Sir George Arthur. The 
letters of Lord and Lady Wolseley, 1870-1911 (intéressant, surtout 
comme document humain). = 7 décembre. G. A. B. Dewar et J. H. 
Boraston. Sir Douglas Haig’s command, 1915-1918 {ce qui fait l’inté- 
rêt de ce volume, c’est la thèse soutenue par les auteurs, à savoir que 
Sir Douglas est le véritable inspirateur de la stratégie qui triompha 
en 1918. Foch n’a fait qu'appliquer, assez maladroitement même, les 
plans de son collègue anglais). — Conrad von Hætzendorf. Aus 
meiner Dienstzeit, 1906-1918 {t. IT, qui se rapporte aux années 1910- 
1912). — Livres sur la Révolution aux Indes. — Tommaso Tittoni. 
_ Modern Italy; its intellectual culture and financial aspects (tous les 
amis de l'Italie se réjouiront de lire ce travail d’un jurisconsulte et 
économiste distingué, actuellement président du Sénat italien). — 
Everard Wyrall. The history of the second division, 1914-1918, t. IT 
(bon). — Mabell, countess of Airlie. Lady Palmerston and her times 
(plus intéressant pour la personne que pour la politique). — J. H. 
Fowler. The life and letters of Edward Lee Hicks, bishop of Lincoln, 
1910-1919 (intéressaut pour l’histoire ecclésiastique et sociale). — 
William Senior. Doctors Commons and the old court of admiralty, 
a short history of the civilians in England (intéressant, mais mal bâti). 
— Jessie Mothersole. Hadrian’s wall (illustrations remarquables). = 
14 décembre. H. B. Cotterill. À history of art, vol. I (ce volume va 
depuis les origines de l’art égyptien jusqu'au xve siècle; résumé intel- 
ligent, sans grande originalité, bien illustré). — John H. Pollen. 
Mary, queen of Scots, and the Babington plot (recueil de documents 
précédés d’une importante introduction tendant à prouver l'innocence 
de la reine). = 21 décembre. Alfred Niemann. Kaiser und Revolution 
(l’auteur, lieutenant-colonel au grand État-major à la suite de l’empe- 
reur, et qui resta auprès de Guillaume II jusqu’à sa fuite, raconte ce 
qu'il a vu, reproduit les conversations de l’empereur, etc. Il donne à 
entendre que leffondrement de l'Autriche et la Révolution en Alle- 
magne ont été la conséquence directe de la défaite des Allemands en 
septembre 1918). — Alan Orr Anderson. Early sources of scottish 
history, 500-1286 (beaucoup de travail; bonne bibliographie, mais 
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méthode défectueuse). — G. F. Abbott. Greece and the Allies, 1914- 
1922 (l’auteur se propose de prouver que l'opinion publique, mal ren- 
seignée pendant la guerre, s’est lourdement trompée sur les affaires de 
Grèce). — Fouilles récentes en Italie. = 28 décembre. Honneur et 
décorations (rapide histoire des titres et décorations délivrés par les 
souverains en Angleterre; là aussi, c’est un moyen de gouvernement). 
— Sidney et Alice Webb. English local government ; statutory autho- * 
rities for special purposes (important). — Eïileen Power. Mediæval 
english nunneries (bon). — E. Walberg. La vie de saint Thomas le 
Martyr, par Guernes de Pont-Sainte-Maxence (excellente édition du 
texte, avec une précieuse introduction sur les sources). = 1923, 4 jan- 
vier. G. Fletcher. Ireland (informations d'autant plus utiles que la 
révolution en Irlande vient de détruire beaucoup de choses du passé). 
— Général Ernst von Wrisberg. Wehr und Waïffen, 1914-1918 (ren- 
seignements de première main sur le matériel de guerre fabriqué et 
utilisé par les Allemands, l’auteur étant alors directeur au ministère 
de là Guerre. On peut noter ce fait que le haut commandement, con- 
vaincu que la guerre serait terminée en 1917, déclara officiellement 
qu'il se désintéressait de la fourniture des munitions à partir du prin- 
temps de cette année. Quant aux tanks, c’est seulement en août 1918 
que le haut commandement commença de s’en préoccuper sérieuse- 
ment). — Rostovtzeff. Iranians and Greeks in South Russia (très 
important). — C. À. Kincaid et D. B. Parasnis. À history of the 
Maratha people (livre vivant, bien informé, très partial pour les Mah- 
rates). — À. F. G. Bell. Benito Arias Montano (bonne biographie de 
ce chapelain de Philippe IT, qui fut un bibliophile émérite; c’est lui 
qui à fait de la bibliothèque de l’Escurial une merveille en son genre). 
= {1 janvier. Ramsay Muir. A short history of the British common- 
wealth; IT : 1763-1919 (remarquable). — Kurt Heydemann. Schlach- 
ten des Weltkrieges, 1914-1918; I : Die Schlacht bei St Quentin, 1914 
(les Français et les Anglais considèrent comme une victoire la bataille 
de Guise; les Allemands, de leur côté, représentent les journées du 
24 au 28 août comme une série de victoires; ils ne veulent rien savoir 
d'échecs subis par eux le 25). — James Hastings. The christian doc- 
trine of peace (c’est la dernière œuvre de l'excellent érudit qu'était 
J. Hastings, mort récemment; elle est l’image fidèle de sa nature si 
chrétienne). — G. H. Guttridge. The colonial policy of William III in 
America and the West Indies (a traité d’une façon estimable un sujet 
d'un médiocre intérêt). — À. Walsh. Scandinavian relations with 
Ireland during the Viking period (intéressant et instructif). — Joan 
Evans. Magical jewels (très intéressant; bon chapitre sur les lapidaires 
du moyen âge). = 18 janvier. Low Warren. Journalism (manuel pour 
l'apprenti journaliste ; mais le journalisme est autre chose qu’un métier). 
— Sir Charles Oman. A history of the Peninsula war; VI : september 
1812-August 1813 (ce n’est que de l’histoire militaire, mais fort bien 
faite). — K. Th. Preuss. Religion und Mythologie der Uïtoto (bonne 
étude sur une tribu d’'Indiens établis sur un des tributaires septen- 
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trionaux de l’Amazone, en Colombie. Mais cette tribu ne comptant 
plus que 131 individus, les informations de l’auteur sont des plus limi- 
tées). — Arthur M. Hind. Giovanni Battista Piranesi (très remar- 
quable). — Ethel M. Richardson. The Lion and the Rose (the Great 
Howard story). Norfolk line, 957-1646; Suffolk line, 1603-1917 (inté- 
ressante monographie d’une famille illustre; mais écrite parfois avec 
peu de critique, surtout pour les temps anciens). 


POLOGNE. 


22. — Przeglad historyczny (Revue historique). [Nous sommes 
heureux de reprendre avec la Pologne libérée et unie les relations que 
nous entretenions avant la guerre avec la Pologne asservie. La pré- 
sente Revue historique paraît régulièrement sous la direction de 
MM. Handelsmann et Ketrzynski.] 2e série, t. I, 1917-1918. — Pro- 
gramme du nouveau Comité de rédaction. — Oskar HALECKI. L’in- 
corporation et la restauration de l’État lithuanien par la Pologne, 1386- 
1414 (chapitre d’un ouvrage d'ensemble sur l’histoire de l’union entre 
la Pologne et la Lithuanie; un autre chapitre avait déjà paru dans la 
Rev. histor., t. CXXXIII, p. 258). — Marcel HANDELSMANN. L'idée 
moderne de nationalité chez Cola di Rienzo. — Ladislas KoNop- 
CZYNSKI. Pour l’unité dans le royaume de Pologne, 1745-1746 (étudie 
les répercussions des guerres de Frédéric II sur la situation politique 
en Pologne). — Stanislas MNEMON. Les parents et les agnats de la 
famille Poniatowski au xvire siècle. — Casimir TYMIENIECKI. Le pro- 
cès entre la Pologne et l'Ordre teutonique en 1320 (intéressant surtout 
au point de vue des rapports entre la Pologne et la Papauté au début 
du x1ve siècle). — Jacques GLAss. Le quatrième centenaire de l’intro- 
duction de la Réforme en Pologne. — Stanislas PONIATOWSKI. L’ethno- 
graphie; sa méthode; importance de ses résultats pour l’histoire. — 
Casimir TYMIENIECKI. L'origine des villes en Pologne (plein d'idées 
sur l'influence exercée par la civilisation occidentale). — Jean Musz- 
KOWSKI. Bibliographie polonaise, 1900-1918 (travail bien exécuté et 
qui sera très utile). = T. II. 1919-1920. Louis BAKowskt. Le prince 
Albert de Prusse et l'annexion de la Masovie à la Pologne (raconte 
le dernier épisode de la longue et laborieuse histoire de l'unification 
du royaume, et expose la politique des Jagellons à l'égard du duc de 
Prusse, leur vassal). — CHopynicki. L'égalité politique du rite grec 
dans le grand-duché de Lithuanie (expose, à l’aide de nombreux docu- 
ments, la politique libérale du roi Sigismond-Auguste, le dernier 
représentant de la famille des Jagellons, à l'égard des orthodoxes dans 
le grand-duché). — Jean JAKuBowsKkI. De quelques problèmes con- 
cernant l'union de la Pologne et de la Lithuanie (surtout au point de 
vue juridique; l’auteur discute notamment les thèses soutenues par 
M. Stan. Kutrzeba, professeur à l’Université de Cracovie, dans son livre 
« l’Union polono-lithuanienne »). — Stanislas SMOLENSKI. Le senti- 
ment patriotique dans l’historiographie polonaise après le démembre- 
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ment de la Pologne. — Marie STECKA. Les négociations de la 
« Société démocratique » avec la « Jeune Pologne » (histoire de l’émi- 
gration polonaise après 1831 et participation des émigrés polonais dans 
les mouvements révolutionnaires de 1834). — Casimir TYMIENIECKI. La 
moralité entre les États, d'après Paul Wlodkowic (exposé magistral 
des théories politiques professées par ce défenseur de la cause polo- 
naise et des idées de tolérance religieuse contre la politique violente 
de l'Ordre teutonique dans les territoires occupés). — Jean DABROWSKI. 
Le rôle de la littérature historique hongroise dans le développement 
de la science historique polonaise (montre combien est nécessaire la 
collaboration étroite de la Hongrie et de la Pologne dans le domaine 
scientifique, surtout en ce qui concerne la connaissance du moyen âge 
et des xvIe et xvrie siècles). — Dans la bibliographie, il faut donner une 
mention particulière à l'étude de Mlle Nathalie Gasiorowska sur la litté- 
rature politique de l’histoire en Pologne de 1900 à 1919. = T. III, 1921- 
4923. François BUJAK. Importance historique de la mer; la mer dans 
l'histoire de l'humanité. — Adorian DIvéky. L'annexion des villes du 
comitat de Zips où Szepes (étude bien documentée sur cet important 
événement, premier acte du démembrement de la Pologne en 1770). 
— Hélène BRAUNSTEIN. Les deux frères Niemojowski (intéressant 
portrait de deux hommes d'État qui ont joué un rôle au temps du 
royaume constitué par les Congrès de Vienne, de 1815 à 1830 ; montre 
l'influence considérable exercée par les idées françaises, surtout celles 
de Benjamin Constant, sur les chefs de la vie politique dans le royaume). 
— Stanislas ZAKRZEWSKI. Influence de la question ruthène sur l'État 
polonais au xIve siècle (montre que les territoires connus aujourd’hui 
sous le nom de Galicie orientale étaient déjà au xiIve siècle complète- 
ment assimilés au royaume de Pologne au point de vue aussi bien 
social qu'administratif). — Casimir CHODYNICKI. Rapports de la Répu- 
blique de Pologne avec la religion grecque-orientale. 


23. — Polskiej Akademji Umiejetnosci Wydzial historyczno- 
filozoficzny Rozprawy (Académie polonaise [de Cracovie]. Section 
d'histoire et de philosophie). 2e série, t. XXXI. — Antoine Pro- 
CHASKA. L'ambassade de l'évêque Protais en Pologne, 1471 (cet 
évêque fut délégué par le roi de Hongrie Mathias Corvin pour enga- 
ger avec le roi de Pologne Casimir Jagellon des pourparlers au sujet 
de la succession au trône de Bohême). — Sigismond Lisowskr. Modes 
d'acquisition de la propriété dans l'Égypte romaine (étude très docu- 
mentée et suggestive). — Stanislas KETRZYNSKI. Documents sur le 
règne de Casimir le Grand (intéressants au point de vue chronolo- 
gique). — Casimir DABKOWSKI. Jus balnei (étude sur l’histoire du 
droit polonais). = T..XXXII. Roman GRODECKkI. Histoire du monas- 
tère de Prémontrés à Busk, x1-xve siècles. — Witold KAMINIECKI. Le 
régime de la propriété en Lithuanie (jusqu'à la fin du xvre siècle). — 
Przemyslaw DaBkoOwsSkI. Le « transitus fluvii » dans l’ancien droit 
polonais. — Jean DABROWSKkI. Élisabeth, fille du roi Ladislas Lokie- 
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tek (important pour l’histoire de l’Europe centrale après la mort du 
roi Casimir le Grand, dernier représentant de la dynastie des Piast). — 
Marie Gumowsxi. Influence de la Pologne sur les systèmes moné- 
taires appliqués en Sibérie dans la première moitié du xvie siècle). — 
Antoine Danvysz. L'éducation du roi Sigismond-Auguste (ce prince 
subit profondément l'influence de la Renaissance italienne par sa 
mère, Bonne Sforza). = T. XXXIV. Louis BORATYNSKkI. J.-A. Cali- 
gari, nonce apostolique en Pologne, 1578-1581. — Ladislas Bo&a- 
TYNSKI. Le mariage du roi Sigismond-Auguste avec Barbe de Radzi- 
Will. — Oskar HaLECxI. La Lithuanie, la Ruthénie et la Samogitie 
considérées comme parties du grand-duché de Lithuanie. — Adam 
KLopzINsKI. Ladislas Lokietek et les Habsbourgs, 1280-1332. — Jean 
DaBrowsxI. Relations polono-hongroises au temps de Ladislas Lokie- 
tek, xive siècle. = T. XXXV. Rafal TAUBENSCHLAG. Le procès de 
Virginie (intéressant au point de vue de la procédure du droit romain). 
— François-Xavier FIERICH. Les cours d’appel et la haute cour dans 
la République de Cracovie, 1815-1833. — Adam CHMIEL. Les vœux 
de l'Université de Cracovie. = T. XXXVI. Auguste SOKOLOWSKI. 
L'expédition du général Dwernicki en Volhynie (important épisode 
de l’histoire de l'insurrection polonaise, 1830-1831). — Abbé Ladislas 
CHoTKowSKi. L’archevêque-primat Poniatowski (dévastations com- 
mises par lui dans les églises de Cracovie; curieux pour l’histoire de 
l'Université de cette ville à la fin du: xvure siècle et pour l'influence 
du Joséphisme en Pologne). — Rafal TAUBENSCHLAG. Jacques Przy- 
luski (jurisconsulte polonais, promoteur des idées du droit romain en 
Pologne au xvie siècle). — Jean RuUTKkowskiI. La population agricole 
de la Pologne au xvre siècle (statistique). = T. XXXVII. Jean Prasz- 
NIK. La fabrication du papier en Pologne au xvit siècle. — Rafal 
TAUBENSCHLAG. Le droit local dans les Digestes et les réponses de 
Cervide Scaevole. — Ip. Le procès de l’apôtre Paul d’après les papy- 
rus. — Stanislas ZACHOROWSKI. Études sur le x vire siècle en Pologne. 
— Louis CHMAJ. Martin Ruar, promoteur du rationalisme religieux 
en Pologne au xvie siècle (étude sur la doctrine des « Frères polo- 
nais », qui se rattachait à l'arianisme, au temps de la Réiorme). — 
Abbé Constantin MicHALSKi. Influence exercée par Oxford sur le sys- 
tème philosophique de Jean de Mirecourt. 


CHRONIQUE. 


France. — M. Charles DE FREYCINET, l'illustre collaborateur de 
Gambetta dans l’œuvre de la défense nationale en 1870-1871, est mort 
le 15 mai 1923 dans sa quatre-vingt-quinzième année. Dans un livre 
intitulé : La Guerre en province pendant le siège de Paris, il a exposé 
le rôle qu'il a joué dans les tragiques circonstances où la France se 
trouva jetée après les désastres militaires de Sedan et de Metz. Sa vie 
politique avant et après cette guerre, il l’a racontée dans ses Souvenirs 
qui commencent à la révolution de 1848 et se terminent par son entrée 
dans le ministère républicain constitué par Dufaure après l'échec de 
la dissolution, le 14 décembre 1877; mais c’est par ses actes plus 
encore que par ses écrits scientifiques ou littéraires qu'il marquera 
dans l'histoire. Il était membre de l’Académie des sciences et de 
l’Académie française. 


— La mort d'Alfred CROISET (7 juin 1913) est un deuil cruel pour 
l’hellénisme en France, pour la Faculté des lettres de l’Université de 
Paris dont il avait été le doyen pendant près de vingt années, pour 
l’Académie des inscriptions dont il était un des ornements. Son œuvre 
capitale est une Histoire de la littérature grecque composée en col- 
laboration avec son frère Maurice. Il avait soixante-dix-huit ans, étant 
né en 1845. 


— L'Académie des inscriptions et belles-lettres a partagé Le prix 
Lafons-Mélicoq (antiquités de la Picardie et de l'Ile-de-France) entre . 
le Dr LEBLOND, Cartulaire de la maladrerie de Saint-Lazare de 
Beauvais, et le Dr HuGUET, le Marquis de Cavoye; le prix Bordin 
(antiquités classiques) entre cinq lauréats dont MM. DELATTE, Essai 
sur la politique pythagoricienne; Rey. Observations sur les pre- 
miers habitants de la Macédoine, et THALAMAS, Études sur la géo- 
graphie d'Ératosthène. Elle a décerné le prix Prost à M. Marcel 
GROSDIDIER, le Comté de Bar des origines au traité de Bruges, 
950-1301, et accordé une récompense à M. Jean-Julien BARBÉ, la 
Municipalité de Metz, 1789-1922. Sur le reliquat des intérêts du legs 
Ambatielos, la Commission a décerné deux prix à M. HOLLEAUX, 
Rome, la Grèce et les monarchies hellénistiques au IIIe siècle av. 
J.-C. (273-205), et à M. PICARD, directeur de l'École d'Athènes, Cla- 
ros et Éphèse. La médaille Ulysse Chevalier a été accordée à l'abbé 
SAUREL, Catalogue du musée de Vaison. Le prix Allier de Haute- 
roche a été attribué à M. Michel VLASTO, les Monnaïes de Tarente. 
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Aucun ouvrage publié en 1922 n'ayant paru mériter le prix Gobert, 
l’Académie a décidé de maintenir ce prix aux deux titulaires de l'an 
dernier : MM. Lucien ROMIER et Jean RÉGNÉ. 


— L'Académie française a décerné le premier prix Gobert à M. Louis 
GILLET pour son Histoire des arts, qui fait partie de l'Histoire 
de la nation française dirigée par M. Hanotaux, membre de l’Aca- 
démie; le second prix à M. Franz FUNCK-BRENTANO, Histoire de 
France racontée à tous : le moyen âge; le prix Halphen à M. Joseph 
BURNICHON, la Compagnie de Jésus; histoire d’un siècle, 1814- 
1914. Elle à partagé le prix Thérouanne entre MM. CAVALLERA, 
Saint Jérôme, sa vie et son œuvre; Jacques PANNIER, l'Église 
réformée de Paris sous Louis XIII, 1610-1621; Émile GABORY, Les 
Bourbons et la Vendée; Charles ScHmipT, les Plans secrets de la 
politique allemande en Alsace-Lorraine, 1914-1918, et Pierre CRÉ- 
PIN, Mahé de La Bourdonnaïis, 1699-1753. Elle a récompensé les 
ouvrages suivants : l'Angleterre, l'isthme de Suez et l'Égypte au 
XVIIIe siècle, par M. François CHARLES-ROUX; le Saint-Siège el 
la Russie, 1814-1847, par M. Adrien Boupau; Comment la France 
s’est installée en Syrie, 1918-1919, par le comte R. DE GONTAUD- 
BIRON ; le Cardinal Melchior de Polignac, 1661-1741, par M. Pierre 
PauL; Louis XV, par M. Claude SAINT-ANDRÉ. 


— L'Académie des sciences morales et politiques a décerné le prix 
quinquennal Jean Reynaud à l’œuvre historique de M. Jacques FLACH, 
décédé. | | 

— M. le duc de Loubat a fondé à l’Académie des inscriptions un 
prix quinquennal de 15,000 fr. pour récompenser les auteurs d’études 
sur les monuments sémitiques de la Syrie. Ce prix portera le nom de 
Clermont-Ganneau. M. René DussaAup a été élu le 25 mai 1923 
membre de cette Académie en remplacement de M. Clermont-Gan- 
neau. 


— Le Congrès international d'histoire des religions qui doit s'ouvrir 
le 9 octobre 1923 à Paris est dès à présent organisé; le programme 
comportera douze sections dont les présidents sont déjà désignés pour 
la plupart. La cotisation est fixée à un minimum de 30 francs fran- 
çais, prix qui est réduit à 20 francs pour les femmes des congressistes. 
On est prié d'adresser les adhésions et toute correspondance relative 
au Congrès à M. ALPHANDÉRY, secrétaire général, 104, rue de la Fai- 
sanderie (Paris, ve arr.). 


— La librairie Larousse a commencé la publication d’une Histoire 
de la littérature française illustrée, sous la direction de MM. Joseph 
BÉDIER et Paul Hazarp. Elle comprendra deux volumes grand in-4c et 
paraîtra en cinquante fascicules formant en tout deux volumes. Voici 
la division de l’ouvrage : le moyen âge, par FARAL et FOULET; le 
xvIe siècle, par Jean PLATTARD, P. DE NOLHAC, P. VILLEY et Henri 


REv. Hisror. CXLIII. 2e FASC. 21 


45 CHRONIQUE. 


Bipou; le xvire siècle, par J. VIANEY, D. ROUSTAN, Henri BIDOU, 
A. HALLAYS, etc.; le xvirre siècle, par G. AScozr et D. MoRnerT; le 
xIxe siècle, par P. HAZARD, Jean GIRAUD, André CHAUMEIX, etc. 


Allemagne. — Le P. EHRLE, préfet de la bibliothèque du Vatican, 
a été nommé cardinal. Le monde savant sera unanime pour le félici- 
ter de son élévation à la plus haute dignité de l'Eglise après le pape. 


— Le P. K. EUBEL, « définiteur général » de l’ordre des Francis- 
cains, est mort dans les premiers jours de mars à l’âge de soixante- 
cinq ans. 


— La Byzantinische Zeitschrift avait cessé de paraître au début 
de la guerre mondiale; on avait cependant réussi à donner en 1920 
un fascicule double de la 23e année (1914). Depuis, on a pu réunir des 
fonds suffisants pour lui rendre la vie. Elle sera éditée par la librai- 
rie Teubner sous la direction d'A. Heinsenberg et de P. Marc. Nous fai- 
sons des vœux pour que cette publication retrouve la faveur qui l'avait 
accueillie auprès des érudits. 


— En 1922 a paru dans les Monumenta Germaniae historica le 
tome I de la nouvelle série des Scriptores ; ce volume contient Hein- 
rici Surdi de Solbach chronica, publiée par H. BREsSSLAU. Du 
Neues Archiv ont été publiés les fascicules ? et 3 du tome XLIITet1 
du tome XLIV. La Commission des Monumenta a décidé de donner 
une édition du Sachsenspiegel dans la collection des « Leges ». 


Grande-Bretagne. — M. Henry BRADLEY, l’un des directeurs et des 
principaux collaborateurs de l’admirable New English dictionary, est 
mort en mai 1923. Il était sans contredit un des maîtres de l’école phi- 
lologique; l’histoire de la langue anglaise doit beaucoup à sa vaste 
érudition et à sa rigoureuse méthode; il est un de ceux qui ont le plus 
efficacement contribué à bannir la fantaisie de l'étude des noms de 
lieu anglais et à faire de la toponomastique une science exacte. 


— M. Alexandre SAVINE, professeur à l'Université de Moscou, auteur 
d’une étude sur les monastères anglais à la veille de leur dissolution 
(ci. Rev. histor., t. CVI, p. 140), est mort le 29 janvier 1993. 


— Sous la direction de MM. Bury, Cook et ADCOCK, la librairie 
C. P. Clay (Londres), qui a déjà publié une Histoire des temps 
modernes complète en huit volumes et commencé une Histoire du 
moyen âge dont les trois premiers volumes sont en vente, inaugure 
une nouvelle série pour l'antiquité, conçue d’après le même plan. Le 
tome I (The Cambridge ancient history. 1: Egypt and Babylonia, 
allant jusqu'à l’année 1580 av. J.-C., in-8°, xx11-704 p.; prix 35 sh.) 
comprend les chapitres suivants : 1 et 11, l'Homme primitif et les civi- 
lisations des époques néolithique et du bronze, par J. L. MYRES; ut, 
Explorations et fouilles, par R. A. Stewart MACALISTER; 1v, Chrono- 
logie, par Stanley A. Cook, R. H. HALL et À. J. B. WACE; v, les 
Sémites, par S. À. COOK; vi, l'Égypte avant les dynasties, par T. Eric 
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PEET ; vit et vin, l'Égypte jusqu’à la conquête des Hyksos, par R. H. 
HALL; 1x, la vie et la pensée en Égypte sous l’ancien et le moyen 
empire, par T. E. PEET; x-x11, la Babylonie, par S. H. LANGDON; 
xIHI-XV, Isin, Larsa et Babylone; l’âge d’or d'Hammurabi et la con- 
quête kassite, par R. Campbell THoMPsow; xvi, l'Art égyptien et 
babylonien, par H. R. HALL; xvu, la Civilisation égéenne, par A. J. 
B. WACE. 


— L'Académie de droit international de La Haye, établie avec 
le concours de la « Dotation Carnegie pour la paix internationale », sera 
inaugurée solennellement le samedi 14 juillet 1923, au palais de la 
Paix. L'enseignement commencera le lundi suivant, 16 juillet; il est 
divisé en deux périodes d’égale durée et comportant chacune un même 
nombre de cours sur des matières différentes, mais de même impor- 
tance. Les auditeurs peuvent ainsi, suivant leurs convenances et le 
temps dont ils disposent, suivre l’une ou l’autre des deux séries, ou 


bien les deux, sans s’exposer, en ce dernier cas, à des doubles 


emplois. Pour la première période (du 16 juillet au 3 août) l’Académie 
s’est assuré le concours de MM. le baron Korff, professeur à l'Univer- 
sité Columbia; N. Politis, ancien ministre des Affaires étrangères de 
Grèce, professeur honoraire à la Faculté de droit de l’Université de 
Paris; James Brown Scott, secrétaire général de la Dotation Carnegie 
pour la paix internationale; Lord Phillimore, ancien Lord Justice d’ap- 
pel, président au Tribunal des prises, membre de la Chambre des Lords; 
A.-G. de Lapradelle, professeur de droit des gens à l’Université de 
Paris, codirecteur de l'Institut des Hautes-litudes internationales: le 
jonkheer van Eysinga, professeur à l’Université de Leyde, président 
de la Commission consultative des communications et du transit à la 
Société des Nations; Arrigo Cavaglieri, professeur à l'Université de 
Rome; H. Triepel, professeur à l'Université de Berlin; L. Strisower, 
professeur à l’Université de Vienne; A. Alvarez, conseiller du minis- 
tère des Affaires étrangères du Chili, membre de la Cour permanente 
d'arbitrage de La Haye, codirecteur de l’Institut des Hautes-Études 
internationales; Eug. Borel, professeur à l'Université de Genève, pré- 
sident des tribunaux arbitraux mixtes anglo-allemand et germano- 
japonais; le Dr B. Loder, président de la Cour permanente de justice 
internationale; A. S. de Bustamante, professeur de droit à l'Université 
de La Havane, sénateur de la République cubaine, juge titulaire à la 
Cour permanente de justice internationale; Nicholas Murray Butler, 
président de l’Université Columbia. Donné en langue française, conçu 
dans un esprit à la fois pratique et scientifique, l'enseignement de 
l’Académie ne fera pas concurrence aux universités ni aux grandes 
écoles nationales; il en sera le complément, l’Académie n'ayant d'autre 
ambition que de continuer leur œuvre sur un terrain et avec des 
moyens d'action différents. 
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| COMPTOIR NATIONAL D'ESCOMPTE DE 


PARIS 


: : Capital : 200 millions de francs entièrement versés. 


Siège social : 


OPERATIONS DU COMPTOIR : Bons à échéance 
fixe, Escompte et Recouvrements, Escompte de 
chèques, Achat et Vente de Monnaies étrangères, 
Lettres de Crédit, Ordres de Bourse, Avances sur 
Titres, Chèques, Traites, Envois de Fonds en Pro- 
vince et à l'Etranger, Souscriptions, Garde de Ti- 
tres, Garantie contre les Risques de remboursement 
au pair, Paiement de coupons, etc. 


AGENCES : 44 Bureaux de quartiers dans Paris. 
— 17 Bureaux de Banlieue. — 223 Agences en Pro- 
vince. — 11 Agences dans les Colonies et Pays de 
protectorat, — 13 Agences à l'Étranger. 
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tient un service de coffres-forts à la disposition du 
public : 14,rue Bergère; 2, place de l'Opéra; 147, 
boulevard Saint-Germain ; 49, avenue des Champs- 
Elysées ; 35, avenue Mac-Mahon ; 12, boulevard Ras- 
pail,et dans les principales Agences de France. — Une 


clef spéciale unique est remise à chaque locataire. 


— La combinaison est faite et changée par le loca- 
taire à son gré. — Le locataire peut seul ouvrir 
son coffre. 


BONS A ÉCHÉANCES FIXES. Intérêts payés sur 
les sommes déposées : De 6 à 41 m. 1/2, 11/20/0; 
De 1 à 2'ans, 20/0. — Au delà de ? ans et jusqu’à 


4 ans, 30/0. Les Bons, délivrés par le ComProrr 


NATIONAL aux {aux d'intérêts ci-dessus, sont à 


_ordre ou au porteur, au choix du Déposant. Les 


intérêts Sont représentés par des Bons d'intérêts 
également à ordre où au porteur, payables semes- 
triellement ou annuellement suivant les convenances 


du PÉRe Les Bons de capilal et d'intérêts 


14, rue BERGÈRE. — Succursale : 2, place de l'OPÉRA, Paris. 


peuvent être endossés et sont par conséquent négo- 
ciables. 


VILLES D'EAUX, STATIONS ESTIVALES ET 


HIVERNALES. Le pion NATIONAL a des agences 
dans les principales Villes d'Eaux; Aix-en-Pro- 
vence, Aix-les-Bains, Antibes, Bagnérés- de-Luchon, 
Bagnoles-de- l'Orne, ‘Bayonne, Biarritz, Boulogne- 
sur-Mer, Bourboule (La), Brest, Calais, Cannes, 


_Châtel- Guyon, ns Compiègne, Dax, Deau- 


ville, Dieppe, Dunkerque, Enghien, Fontainebleau, 
Havre (Le), HAEtenre Menton, Mont-Dore (Le), Nice, 
Pau, Rochelle {La), Saint- Germain- -en-Laye, Saint- 
Malo, Saint- Nazaire, Toulon, Trouville, Vichy, Tu- 
nis, Monte-Carlo, Saint-Sébastien, Alexandrie, Le 
Caire (Égypte), ete. Ces agences traitent toutes les 
opérations comme le siège social et les autres agen- 
ces, de sorte que les Etrangers, les Touristes, les 
Baigneurs peuvent continuer à s'occuper d'affaires 
pendant leur villégiature. 


LETTRES DE CRÉDIT POUR VOYAGES. Le Cour- 


zOIR NATIONAL D'Escompre délivre des Lellres de 
Crédit circulaires payables dans le monde entier 
auprés de ses agences et correspondants ; ces Lettres 
de Crédit sont accompagnées d’un carnet d'identité 
et d'indications et offrent aux voyageurs les plus 
grandes commodités en même temps qu'une sécu- 
rité incontestable. 

SALONS DES ACCRÉDITÉS, Succursale, 2, place 
de l'Opéra. ; 

Installation spéciale pour voyageurs. Émission 
et-paiement de lettres de crédit, Bureau de change. 


Bureau de poste. Réception et réexpédition des 


lettres. 


CHEMINS DE FER P.-L.-M. 


RS LEUR .__ Services automobiles 


4 ie pis our de Vichy et desserte de Saint-Nectaire 
Les nombreux baigneurs qui se rendent en été à Vichy et à Saint-Nectaire appren-. 
dront avec plaisir que “ia Compagnie P.-L.-M. mettra en marche, pendant la saison, les. 
services automobiles désignés ci-après : 

Ac Aw-départ de Vichy : les lundi, méroredi et vendredi, un service spécial avec. 
aller et retour dans la même journée entre is Clermont- Ferrand, Royat, le Mont- Re 
Dore et La Bourboule: Fe . 
__ Les mardi, jeudi, samedi et dimanche, un circuit passant par Aigueperse, Châtel- roi 
RES Riom, Clermont- Ferrand, Royat, Durtol, Volvic, Châtel-Guyon et Randan. fe? 

Les mardi et samedi, un service À.-R. de Vichy à la Chaise-Dieu. 4 
-_ Plusieurs services d'excursions autour de Vichy (Thiers, vallée de la Sioule, dE 
_ des Fades, Puy-de-Dôme, etc...). 
J + à Tous ces services sont assurés par des voitures particulièrement confortables. 

20 Pour la desserte de Saint-Nectaire, Murols et Besse : deux services quotidiens 
“entre Clermont-Ferrand et Saint- Nectaire; un service quotidien entre Issoire et Saint-Nec- 


. taire, Murols et Besse. 
Pas Dés voitures de ces différents services sont en correspondance directe avec les trains 


express de où par Paris. 
Les voyageurs peuvent obtenir des billets directs avec enregistrement des bagages de 
Pa ris, Lyon-Perrache, Marseille-Saint-Charles, Nimes, Saint- Etienne et Vichy, à Saint- 


Ne ctaire, Rs et Besse ou vice versa, 


- LES AFFICHES ARTISTIQUES 


; DES CHEMINS DÉ FER DE L'ÉTAT 

REMREour ho be aux nombreuses demandes qui lui sont adressées, l’adming 
chemins de fer de l’utat met à la disposition des collectionneurs, au prix de 
. exemplaire, celles de ses affiches illustrées dont elle possède une réserve 

+, Ces affiches sont expédiés, sous enveloppe, franco à domicile, : 

Ne __lable de leur valeur. 

2 _ Pour recevoir les affiches sous rouleau, joindre le prix du. 
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CHEMIN DE FER DU NORD °F 


Ea Compagnie 1u chemin de fer du Nord a appor a apporté les mosifications suivantes, 
au service des train; : ui 
Paris-Lille- -Tourcoing RES 
Les trains rapides n° 307, partant de Paris à 10 h. 15 pour Lille # Tours _ 
coing, et n° 316 partant de Tourcoing à 15 h. 55 et de Lille à 46 h: Ph} QUE 
n'avaient lieu que les 'mercredis et samedis de chaque semaine, sont mis en 1 march ns 
tous les jours. ns. ee 
. Paris-Lille- -Aulmoye ee 

Le train rapide n° 243, partant de Paris à 17-h. 50 et arrivant à Hirean à 

20 h. 58, est prolongé jusqu’à Aulnoye, où il arrive à 21 h. 53: en sens inverse, 

le train rapide n° 214 qui partait d'Hirson à 6 h. 53 a son point de départ reporté 
à Aulnoye qu’il quitte à 5 h. 55. Ces nouveaux trains desservent Anor, Fonte 
Sains-du-Nord et Avesnes. 4 


7 CHEMINS DE FER DE L'EST 


AVIS 


Toutes les gares du réseau de l'Est délivrent pendant toute l’année, sur ne Eds 
à l'avance, des “billets internationaux à coupons combinés au gré des voyageurs: pere | 
tant d'effectuer des voyages simples, d'aller et retour ou circulaires, sous condition dur. 
é l'emprunt des lignes appartenant à deux au moins des pays ci-après désignés : 
( France, Algérie, Angleterre, Belgique, Danemark, Luxembourg, follande, Taie, 
h Suisse, Tehéco- Slovaquie € et territoire de la Sarre. 
- La longueur totale des parcours français et étrangers ne doit pas être inférieure. à. 
À 500 kilomètres. Ne Cut L. 
ee La durée de validité des billets est fixée comme suit : DANS Ve 
45 jours pour un parcours taxé de 500 à 1,000 kilomètres. 


{ 60 jours pour un parcours taxé de 1,001 à 3,000 kilomètres. REA EC 
UN 90 jours pour un parcours taxé de 3,001 à 5,000 kilomètres. M cor os 

Fe 120 jours pour un parcours supérieur à 5 000 kilomètres. # 
Les gares du réseau sont à même de donner aux voyageurs tous les di 


complémentaires utiles. 


CHEMINS DE FER DE PARIS A ORLÉANS, DU mi 
ET COMPAGNIE INTERNATIONALE DES WAGONS-LITS | 
Train rapide de luxe PYRÉNÉES-COTE D'ARGENT ne 


À Mise en marche entre PARIS, BORDEAUX, BIARRITZ, HENDAYE,. or, 
| : Correspondance sur MADRID, PAU, LOURDES. PIERREFITTE- NÉE 


(Cauterets, Luz-Saint- Sauveur) et TARBES 


PL Ce train est exclusivement composé de wagons-lits, avec places de lits et de. cou-, 
-<hettes; il comprendra, en outre, un wagon- -reStaurant entre Paris et Saint-Pierre-des- 
7ps et vice versa. | Mais A 
! | HORAIRES FERRER 
I. — Aller du 7 juillet au 6 octobre 1923 (inclus) HA en 
Paris-Quai d'Orsay, départ 20 h. 15. Arrivée Bordeaux Saint-Jean, 3 h: 59: Biarritz- 
le, T h, 21. Saint-Jean-de-Luz, 7 h. 35. pre 7 h. 53. Madrid (Nord), AR APE A 
A1. Lourdes, 8 h. 40. Pierrefitte- Nestalas, 9 h. 23. (Cauterets, 10:h/#148 Luz- dun | 
veur, 140 h: 15. } Tarbes, 9 h. 16. ï 
II. — Retour du 8 juillet au 7 octobre 1923 notes 
Départ Tarbes, 21 h. 13. Pierrefitte-Nestalas, 20 h. 43. Luz-Saint-Sauveur, 19 2 
iterets, 19 h. 35. Lourdes, 21 h. 49. Pau, 22 h. 36. Madrid (Nord), 9 h. Hendaye, 22h: 
ioan-de-Luz, 22 h. 31. Biarritz- Ville, 99 h. 33. Bordeaux Saint- Jean, ? h. 23. P iris 
jsay, arrivée 11 h. 05. e 
pements et location à la gare de Paris-Quai d’ Orsay, à l’ agence Orléans- -Midi ë 
es Capucines, Paris, ainsi qu'aux agences de la Compagnie des Wagons-li 
pdant la période de circulation du train rapide de luxe « Pyrénées-Oi 
:S rapides 23 P. O. — 11 Midi; 10 Midi — 24 P: O., circulanten 
laye, Pie Nestaiss et Bagnères-de- PIÉSRE ne Sie ro 
7 50 se 
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